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CHAPITRE PREMIER


 


Gerst avançait doucement dans
une eau putride qui lui arrivait à mi-cuisses. Une torche électrique dans la
main gauche, un solide couteau à longue lame dans la main droite, il
surveillait attentivement les bordures cimentées de l’égout. Depuis longtemps
il chassait de la sorte, et cette pratique avait fait de lui un maître dans
l’art de tuer les rats. Les odeurs épouvantables qui régnaient en ces lieux lui
étaient devenues familières et ne l’incommodaient plus.


Lentement, avec des allures de
fauve, il progressait. Presque sans bruit. Il y avait à cela deux raisons
majeures : si les rats n’étaient que quatre ou cinq, ils fileraient, et il
verrait alors disparaître le repas ; s’ils étaient plus nombreux, ils pouvaient
l’attaquer, et c’était lui qui deviendrait le repas ! Ce genre de chasse
n’admettait donc aucune erreur, aucune fausse note. 


Gerst connaissait son habileté.
Deux fois il avait été attaqué par une bande de ces terribles rongeurs. Il s’en
était tiré grâce à son pistolet thermique dont il ne se séparait jamais,
regrettant cependant que le carnage fût également synonyme de gâchis de
nourriture.


Comparé aux autres chefs de
groupes, aux autres Anges, Gerst faisait figure de « nanti ». Grand, large
d’épaules, peu de monde contestait sa supériorité musculaire. Blond, barbu,
chevelu, il était l’Ange d’un groupe composé de quatre jeunes femmes et de deux
hommes. Généralement, le nombre des éléments féminins dépassait celui des
éléments masculins. C’était là une chose admise par tous.


En tant que chef, Gerst avait le
devoir d’assurer la nourriture de tous les siens. Les Protégés, comme on les
appelait, devaient défendre les biens de la communauté, préserver l’abri de la
convoitise, chercher des vêtements et des objets utiles, et également espionner
les groupes les plus menaçants.


Mais il devenait de plus en plus
difficile à Gerst de remplir sa tâche de pourvoyeur. Dans la ville, la
nourriture manquait. Il devait en être ainsi dans toutes les villes de la
Terre. Ce n’était pas là un fait nouveau car, à proprement parler, la
nourriture avait toujours été le souci numéro un. Cependant, à force de
diminuer, elle avait atteint la cote d’alerte.


Pourtant, Gerst n’abandonnait
pas. II savait que les rats, et en particulier ceux des égouts, avaient la peau
dure. Ces bestioles se reproduisaient rapidement mais avaient appris à se
méfier des hommes, de tous ceux qui osaient s’aventurer dans leur royaume. Il
n’était pas rare qu’un Ange perdît la vie, ayant soudain affaire à toute une
bande parfaitement organisée !


Gerst continuait d’avancer,
empruntant divers couloirs souterrains, évitant soigneusement de demeurer trop
longtemps dans les collecteurs principaux, lesquels étaient connus des
chasseurs et délaissés par les rats. Il préférait suivre les veines moins
larges, celles qui cachaient les trous et les recoins. Le pinceau lumineux de
sa torche balayait les bordures en ciment, les angles enténébrés, fouillait les
moindres anfractuosités. Les rats, semblait-il, n’étaient pas au rendez-vous. A
croire qu’ils avaient tous été massacrés ou qu’ils se terraient peureusement dans
quelque secret labyrinthe.


Déjà deux heures au moins qu’il
cherchait le gibier. Sa fierté exigeait qu’il ne revînt pas les mains vides. Au
reste, cela ne lui était jamais arrivé. Connaissant parfaitement les pièges
sans nombre des égouts, il évoluait avec une certaine aisance tout en restant
très prudent. Bien des fois il avait songé à disposer des pièges mais il
s’était ravisé au dernier moment, pensant que d’autres chasseurs ne
manqueraient pas de profiter de son travail. Il avait donc renoncé à cette
idée, préférant chasser avec ses couteaux qu’il lançait avec une précision qui
avait étonné tous ses adversaires.


Il changea de galerie à maintes
reprises, voulant croire qu’il découvrirait bientôt les animaux à longue queue.
Certains d’entre eux étaient énormes. Le plus gros que Gerst avait vu était
grand comme son bras, et deux fois plus gros !


Rien.


Depuis qu’il avait quitté la
surface, Gerst n’avait pas entendu un seul cri, un seul clapotis. Il en vint à
se demander si un groupe n’était pas venu chasser récemment dans les parages.
Il fallait qu’il y eût une explication logique.


Par ailleurs, il commençait à en
avoir assez de patauger dans cette eau sale, épaisse, qui sentait la mort. Il
résolut de revenir à son point de départ en empruntant une série de collecteurs
secondaires différents de ceux qu’il avait suivis jusque-là. Il espérait encore
trouver sa nourriture, repoussant toute notion de défaitisme. Il était le
meilleur chasseur, le plus fort aussi. Il avait eu souvent l’occasion de le
prouver...


Résolument, il s’engagea dans un
autre boyau, en traversa quatre ou cinq pour atteindre celui qui le conduirait
aux intersections adéquates. Toujours sur le qui-vive, mais n’hésitant jamais,
il poursuivait sa marche prudente, s’attendant à chaque seconde à voir surgir
un rat.


Après une telle randonnée, il
aurait bien mérité du repos !


Un « repos » qu’il partagerait
avec la blonde Weena ou la brune Adeline... Ou bien avec les deux à la fois
comme il l’avait fait la veille avec Lyora et Diane...


Ah ! Il fallait qu’il pense à
Matthias ! Il lui avait promis de lui laisser Weena une fois par semaine pour
le récompenser de lui avoir trouvé une torche fonctionnant avec une pile
atomique. Un véritable trésor !


Ce soir, Matthias réclamerait
peut-être son dû... Après tout, Weena ou une autre, quelle importance ? Elles
étaient belles toutes les quatre et elles faisaient bien l’amour. Que demander
d’autre? L’amour, c’était comme boire, manger, dormir. Une fonction. Une simple
fonction, et non pas un sentiment imbécile comme certains, autrefois, l’avaient
prétendu ! Heureusement, d’éminents philosophes avaient vite découvert que
l’amour, vu sous l’angle du sentiment, était une chose dangereuse, donc
subversive.


Gerst ne s’encombra pas l’esprit
avec un programme érotique. Ce soir, il improviserait. C’est toujours meilleur
lorsque l’on improvise. Si Matthias voulait Weena, il aurait Weena, un point,
c’est tout... Certes, Gerst pouvait user et même abuser de son autorité mais il
tenait avant tout à conserver auprès de lui Matthias et Hugues, deux hommes qui
le servaient bien. Il agissait uniquement par intérêt, tout sentiment de
sympathie ou d’amitié lui étant étranger. Au cours de « l’évolution », les
hommes avaient épuré leur patrimoine génétique. Les ordures sentimentales avaient
été rejetées, laissées à ceux qui, en proie aux fantasmes les plus débridés,
savaient vivre en aimant...


Gerst revenait bredouille. Pas
un rat ! Rien ! Les égouts se dépeuplaient, il devait l’admettre. Jusqu’à cet
instant il avait cru que le manque de gibier n’était que passager. Mais
l’évidence s’imposait.


Des heures perdues à errer dans
les égouts !


Il ne ramènerait rien du tout,
et cela le contrariait vivement. C’était son titre de chef, sa réputation, ses
capacités qui entraient en jeu, et il ne supportait pas le fait d’être mis en
balance.


Pestant intérieurement, il alla
reprendre ses vêtements là où il les avait cachés. Il troqua son short contre
un pantalon bien sec, remit ses bottes et passa une veste de toile. Il boucla
ensuite son ceinturon, y plaça ses armes puis se dirigea vers l’échelle de fer.


***


Il cligna des yeux, épia les
alentours puis sortit de la bouche d’égout. Après s’être assuré qu’il n’était
pas observé, que nul ennemi n’était prêt à fondre sur lui, il remit la grille
en place.


Comme le royaume souterrain
qu’il venait de quitter, la ville semblait déserte. Cependant, l’expérience
démontrait qu’il ne fallait jamais se fier aux apparences. Avec raison, tout le
monde se méfiait de tout le monde. Entre les Anges, les Protégés, les Indépendants,
les Visiteurs et les Passifs, c’était le règne de la menace, de la suspicion,
de l’insécurité permanentes.


La ville était vide, froide,
silencieuse. On sentait peser sur elle le poids de l’oubli et de l’abandon, ces
ans qui dégradent, et le travail de sape de la pluie et du vent. Un univers
livide. Un univers de béton, de blocs empilés les uns sur les autres. Un
univers sans style, sans caractère, sans harmonie. Un univers de mort fait pour
des morts !


Par endroits, quelques espaces
verts... Des arbres, des buissons en plastique ! Des fleurs en matière
synthétique, témoins d’une civilisation passée ; une civilisation qui avait
sombré, non pas à cause d’un cataclysme ou d’une guerre à l’échelle mondiale
comme certains penseurs l’avaient autrefois imaginé, mais parce que l’homme
s’était laissé corrompre, parce qu’il avait fait fausse route, parce qu’il
s’était lui-même enlisé dans un cloaque immonde !


Parce qu’il avait rejeté toutes
les morales! Parce qu’il avait proscrit toutes les règles de vie ! Parce qu’il
n’avait plus respecté son semblable ! Parce qu’il s’était montré stupide en
niant la suprématie des lois naturelles ! Parce que la paresse s’était de plus
en plus emparé de lui ! Parce que la tolérance avait été confondue avec le
laxisme absolu ! Parce que l’homme, ne trouvant plus rien à nier, avait loué
tout ce qui le dégradait : la violence, la drogue, le crime, la lâcheté, la
paresse, etc. ! Parce que, sous le couvert d’une commode irresponsabilité, il
était passé de la haine à la folie avant de sombrer dans l’horrifique berceau
de l’indifférence !


Parce que...


La civilisation de l’homme
s’était toujours un peu plus désagrégée, et personne n’avait jamais su comment
cela avait commencé. Elle était retombée au bas d’une échelle qu’on avait mis tant
de siècles à dresser...


Nul sentiment n’animait plus le
cœur des êtres qui vivaient à la surface de la planète. Seuls quelques
instincts demeuraient, quelques intérêts, liés plus ou moins fortement à une
idée de survie. Certains humains allaient même jusqu’à se demander s’ils
désiraient vivre encore car, ayant touché le fond boueux du puits de leur
vérité, ils découvraient avec horreur que la seule chose qu’ils ne pouvaient
nier était précisément leur existence !


Pourtant, cette constante
dégradation n’avait pas été l’unique responsable de l’état dans lequel se
trouvait la planète. Comme pour parfaire l’œuvre des hommes, certaines maladies
avaient décimé les trois quarts de la population terrienne. Maladies engendrées
par les dangereux foyers des centrales nucléaires abandonnées, ou provoquées
par les insectes qui s’étaient multipliés d’incroyable façon...


La civilisation entière était
anéantie. A la surface du globe, plus une usine ne fonctionnait. Le manque
d’énergie avait pour toujours immobilisé les véhicules de toutes sortes. Toute
activité s’était arrêtée.


La vie n’existait plus que dans
les îlots que la mort avait miraculeusement épargnés. Mais quel que fût
l’endroit, le même scénario se déroulait. La maladie continuait de faire des
ravages, tuant indifféremment hommes et animaux. La famine rendait furieux ceux
qui, avec leur soupçon d’organisation, s’accrochaient encore à la vie.


Tableau de désespoir, d’ennui.
Damnation d’un genre qui avait présidé à sa propre destruction !


Pistolet thermique à la main,
prêt à ouvrir le feu à la moindre alerte, Gerst se dirigeait vers les quartiers
anciens, là où les maisons et les immeubles ressemblaient à des fourmis devant
les mastodontes de béton que l’on avait élevés sur le pourtour.


Gerst scruta un instant le ciel
gris, se dit qu’il aurait largement le temps de faire une petite visite à Loïc,
le Passif qu’il exploitait à l’occasion, et de rentrer avant le crépuscule. A
cette heure, il ne craignait pas une attaque...


Partout, on s’évitait
mutuellement.


Deux ou trois fois, Gerst
aperçut des hommes et des femmes. Des Protégés, sans aucun doute car, dès
qu’ils le reconnurent, ayant vu ses armes, ils s’empressèrent de choisir une
autre direction. Il rencontra un Ange, ayant, comme lui, cet aspect à la fois
impressionnant et misérable. Ils ne se quittèrent pas des yeux, se croisèrent,
méfiants mais sans manifester la moindre intention hostile. Gerst avait du
reste baissé son pistolet pour bien montrer qu’il ne désirait pas combattre.
L’autre avait fait de même.


Chacun poursuivit son chemin...


Non, Gerst ne rentrerait pas les
mains vides. Il ferait ce qu’il fallait pour cela. Il courait un risque en se
rendant chez Loïc, mais il rentrerait avec de la nourriture !... Non pas qu’il
craignît celui avec qui il se proposait d’avoir un « entretien » car celui-ci
n’était qu’un vieillard privé de forces, comme d’ailleurs la plupart des
Passifs. Cette catégorie d’humains était composée de vieux, de bannis,
d’estropiés, de malades, etc. ; les bannis étant des êtres des deux sexes rejetés
par les groupes. Loïc était lui-même un ancien Protégé dont l’Ange avait été
tué au cours d’un combat. Trop âgé pour être adopté par le vainqueur, il avait
été contraint de devenir un Passif.


On ne s’attaquait pas volontiers
à Gerst en raison de son impressionnante stature. Il en imposait à bien des
chefs de groupes. Et puis, on le connaissait : Gerst s’était taillé une
certaine réputation parmi les loups les plus sauvages de la cité morte. On le
respectait... par crainte. Néanmoins, s’il s’attardait, le crépuscule le
surprendrait, et il lui faudrait probablement se mesurer à ceux qui rôdaient
dans les rues noyées d’obscurité...


Il pressa le pas, atteignit les
quartiers anciens. Les rues étaient plus étroites et plus sombres que partout
ailleurs. Les Passifs, se sentant chez eux, conscients de leur utilité,
n’hésitaient pas à sortir. Gerst en rencontra quelques-uns dont le visage lui
était familier. Il ne leur accorda qu’un coup d’œil distrait, plus par méfiance
ou par réflexe que par réel intérêt.


Loïc habitait une maison aux
pierres noircies, aux murs lépreux ; une maison qui faisait songer davantage à
une ruine qu’à un gîte.


Prudent, Gerst attendit quelques
instants avant d’y pénétrer. Une sorte de sixième sens l’avertissait d’un
danger. Il colla son oreille à la porte, retint sa respiration. Aucun doute :
quelqu’un se trouvait avec Loïc ! Il avait bien fait de ne rien brusquer.
Combien de fois la prudence ne lui avait-elle pas sauvé la vie ?


Il remarqua que la rue,
soudainement, avait été désertée. Vraisemblablement, l’on subodorait la tempête
et l’on préférait se trouver le plus loin possible lorsque celle-ci éclaterait.
On discutait très vivement dans la maison. Gerst pensa tout d’abord qu’un Ange
avait eu la même idée que lui mais, en écoutant mieux, il sut que celui qui
menaçait Loïc des pires tortures n’était pas un chef de groupe mais un
Indépendant, un Egoïste, l’un des adversaires les plus redoutables qu’il lui
fût jamais donné de rencontrer.


Sans bruit, Gerst ouvrit la
porte et se glissa à l’intérieur de l’habitation. Il se munit de deux couteaux
à longue lame, un dans chaque main, les préférant au pistolet thermique.


L’Indépendant et le Passif
discutaient dans l’autre pièce. De l’endroit où il était Gerst apercevait Loïc
affalé dans un coin, la figure en sang. L’autre, ayant probablement joué
d’abord la carte de l’intimidation, s’était lassé et s’était mis à frapper.
Loïc, malgré son âge, avait la dent dure. Il pouvait résister longtemps encore.


Un sourire se peignit sur les
lèvres de Gerst. Ce que l’Egoïste était venu chercher, il ne l’ignorait pas.
Quoi, sinon de la nourriture? Pour l’heure, il effectuait pour Gerst un travail
de préparation, une mise en condition. L’Ange n’aurait qu’à retirer les marrons
du feu...


Il avait fallu à l’indépendant
une sacrée dose de courage pour oser s’aventurer jusque dans les quartiers
anciens. D’ordinaire, les solitaires ne dépassaient pas les limites du
pourtour. Celui-là devait être particulièrement affamé et d’autant plus
dangereux.


Loïc persistait à déclarer qu’il
n’était qu’un malheureux, qu’il ne possédait rien, tandis que les coups
pleuvaient, redoublaient, entrecoupés de jurons et d’insultes. L’Indépendant
était bien capable de le tuer. Mais le ferait-il avant d’avoir obtenu ce qu’il
demandait ?


Gerst pensa qu’il était temps
d’intervenir.


Avec la souplesse d’un félin, il
se déplaça, et avant même que son ennemi l’eût aperçu, il lança l’un de ses
couteaux. Celui-ci fit mouche. L’Indépendant poussa un cri qui se noya dans un
flot de sang. Il porta vivement ses deux mains à sa poitrine, considéra le
nouveau venu avec une expression de surprise mêlée d’horreur puis s’écroula,
raide mort. La lame lui avait percé le cœur !


Gerst, ayant rapidement analysé
la situation, avait frappé sans même ouvrir la discussion, profitant de son
avantage. A quoi bon parlementer? Le plus fort gagne. La loi était ainsi.
Lorsque l’on ne respecte plus rien, lorsqu’il n’y a plus d’idéologie, lorsque
tout espoir en l’avenir a quitté le cœur des hommes, seule compte la loi du
plus fort ! Une loi que Gerst connaissait parfaitement !


Il s’approcha du Passif, l’aida
à se relever. Ce dernier grimaça mais accepta la main tendue, sans pour autant
croire à un élan de bienveillance de la part de l’Ange. Il se remit debout, ne
prononça aucune parole de remerciement. Pour lui, rien n’était changé. Ce qu’il
avait refusé à l’un, il allait également le refuser à l’autre, car il n’avait
aucune illusion : Gerst allait cogner pour avoir à manger !


— Je n’ai rien,
commença-t-il. Rien du tout ! Tu es venu pour des clous !


Gerst ricana. Loïc lui avait
déjà fait le coup plusieurs fois et, en définitive, il avait cédé après avoir
subi une petite séance de torture. Il était trop vieux pour se mesurer à un
Ange.


— Vraiment? Tu n’as
rien?... Tssst ! Tu me déçois, Loïc! Si, si... Je t’assure, tu me déçois!


Le Passif répondit avec l’accent
de la vérité, avec une sorte de détresse dans la voix :


— Tu dois me croire, Gerst
! Tu dois me croire ! Je ne mens pas... Les rats se font de plus en plus rares.
On n’en trouve pratiquement plus dans les maisons de livres, ni dans les caves,
ni dans les greniers... Pas la moindre petite bête !


Le vieil homme soupira, jouant
son rôle à la perfection. On aurait dit qu’il était à bout de course, en proie
à un abattement extrême. Le même scénario se déroulait.


— D’ailleurs,
poursuivit-il, je sors de moins en moins... J’ai la trouille! Hier soir, les
Visiteurs sont encore venus. Je n’ai pas pu chasser comme je l’aurais voulu...


Gerst parut intéressé.


— Les Visiteurs, fit-il,
songeur. Encore eux ? Ils viennent de plus en plus souvent et je n’aime pas
ça...


Il éclata de rire.


— Allons, Loïc! Sois
sérieux... Je veux bien admettre que les Visiteurs soient venus, mais, si mes
souvenirs sont bons, tu étais un Protégé, auparavant, un type rusé, hein ? TU
es un malin, quelqu’un qui n’est pas né de la dernière pluie... Tu ne vas pas
me raconter des conneries, hein, Loïc ? Tu ne me ferais pas ça ? Tu ne vas pas
me dire que tu es rentré bredouille ?


— Je t’assure que...


Gerst n’attendit pas que Loïc
eût terminé sa phrase. Il lui décocha un coup de poing qui l’envoya rouler à
trois pas.


Il éructa :


— Tu mens comme tu
respires, saloperie ! Un de ces jours, je vais te crever, tu l’auras bien
cherché !


— C’est ça! Tue-moi! Ainsi,
j’en aurai fini avec cette putain de vie !... Allez ! Vas-y ! Vas-y, espèce de
pourri !


— Ta gueule! Lève-toi! Où
sont les rats?


— J’en ai pas !


Gerst donna libre court à sa
colère. Il fonça vers Loïc et lui distribua une série de coups de pieds.


Le Passif serra les dents pour
ne pas hurler. Il était recroquevillé et se protégeait le mieux possible,
subissant l’attaque sans chercher à se défendre.


— Tu vas parler, dis ? Tu
vas parler ?... Il me faut à bouffer! Et de la bouffe, tu en as !


— Va te faire foutre !


Gerst cogna de plus belle. Le
vieux ne cédait pas. Il encaissait en gémissant et, têtu, se bornait à refuser
tout ce que son tortionnaire lui demandait. Il pensait sans doute qu’il avait
fait son temps et que la mort, si elle arrivait, serait pour lui une
délivrance.


L’Ange était cependant habitué à
une telle attitude. Il n’ignorait pas que l’homme finirait par s’avouer vaincu.
Il frapperait et frapperait jusqu’à ce qu’il obtienne satisfaction.


Loïc demanda grâce après une séance
d’une quinzaine de minutes. Gerst lui laissa le temps de se remettre.


— Arrête, Gerst ! fit le
Passif alors que les coups ne tombaient plus. Arrête !... Je te donnerai tout
ce que tu voudras... Je n’ai pas de rat, c’est vrai, mais j’ai trouvé des aliments
concentrés dans une cave. Je voulais les garder pour moi, pour les jours vides,
mais tu peux les avoir... Mais ne frappe plus, Gerst! Ne frappe plus, je t’en
supplie. J’ai trop mal !


— Grouille-toi ! Je suis
pressé !


— Oui, oui, Gerst ! Un
petit moment seulement ! Rien qu’un petit moment !


Le Passif demeura au sol pendant
quelques instants encore puis il se releva péniblement, incapable de dissimuler
les douleurs qu’il ressentait. Il n’était plus qu’une épave, une pauvre loque
sanglante.


Gerst s’amusa de ses grimaces.
II le vit se traîner jusqu’à une sorte de coffre en bois vermoulu et tirer de
dessous une couverture usée deux boîtes d’aliments concentrés, ce qui
représentait quarante repas. Il les tendit à Gerst.


— Où as-tu trouvé ça ?


— Dans une cave, je te dis
! Il y en avait trois !


— Trois?... Et l’autre,
alors?


— J’ai tout mangé!...
Maintenant, j’ai plus rien... Laisse-m’en un peu, Gerst. Seulement une tablette
pour ce soir...


— Et puis quoi encore? Ça
va pas, non?


— Mais... qu’est-ce que je
vais manger?


— Bah ! fit l’Ange d’une
voix extraordinairement calme, tu pourras toujours manger celui-là !


Il désignait le cadavre de
l’indépendant.


— De toute façon,
ajouta-t-il, tôt ou tard, nous serons tous obligés d’en arriver là ! 










CHAPITRE II


 


Gerst habitait avec son groupe
dans un appartement des grands ensembles du pourtour. On appelait cet endroit «
l’abri ». Ce n’était effectivement qu’un abri car il n’y avait plus rien qui
puisse faire mériter au lieu le nom d’appartement. Plus de papier sur les murs,
plus de peinture sur les portes, plus un seul élément décoratif.


On n’avait conservé dans les
abris que ce qui était nécessaire pour manger, pour s’asseoir et pour dormir.
On faisait du feu dans un ancien poêle à charbon que Hugues avait trouvé dans
les quartiers anciens, et qu’il avait rapporté avec l’aide de Matthias et de
Lyora. Dans ce poêle, on brûlait de tout. Comme le gaz et l’électricité
n’existaient plus, on avait jeté certains appareils et on avait recours à des
procédés antiques mais dont on ne contestait pas l’efficacité.


Il régnait à l’intérieur des
abris des odeurs qui n’étaient pas sans rappeler celles des égouts. Plus de
toilettes, plus de W.-C., plus d’hygiène. Rien d’étonnant à ce que les maladies
eussent rapidement raison de certains groupes parmi les plus négligés. Mais
ceux qui vivaient là étaient depuis des lustres habitués à ce mode d’existence.
Ils n’étaient ni heureux ni malheureux, ne sachant plus donner le moindre sens
à leur misérable vie. Ils se contentaient d’être là. Ils faisaient partie du
décor...


Gerst entra dans l’abri, trouva
Lyora et Adeline vautrées sur une paillasse informe. Elles étaient nues toutes
deux, collées l’une à l’autre, cherchant par des moyens factices à se procurer
un plaisir mutuel.


Gerst les remarqua à peine. Ce
genre de spectacle était si courant qu’il n’y prêtait plus attention.


Il alla jeter un coup d’œil dans
les autres pièces, revint auprès des deux femmes et demanda :


— Où sont les autres ?


Adeline se dressa sur un coude
tandis que Lyora continuait de la caresser. Elle répondit :


— En vadrouille ! Mais ils
ne vont certainement plus tarder.


— Ouais ! Un de ces jours,
il leur arrivera des bricoles ! Ils t’ont dit où ils allaient ?


— Non. Je sais seulement
qu’ils avaient l’intention d’espionner le groupe de ce salaud de Nakil.


Gerst grommela quelques mots que
la jeune femme ne comprit pas. Il n’aimait pas que l’on revienne à la nuit.
Tout pouvait arriver. Pendant quelques instants, il observa ses deux protégées
puis se déshabilla pour aller prendre place au milieu d’elles. Elles
l’accueillirent avec des gloussements de satisfaction et s’employèrent à
susciter chez l’homme une excitation dont elles bénéficieraient ensuite.


Les autres rentrèrent à ce
moment-là.


— Ah ! fit Matthias, dès
qu’il eut ouvert la porte. Tu es là?... Tu as trouvé à bouffer?


— Des tablettes nutritives,
répondit Gerst en quittant la paillasse. Rien que ça ! Pour la viande, je crois
que c’est foutu. Il n’y a plus de rats! Ni dans les égouts, ni ailleurs!...
Bientôt, c’est de l’homme que nous mangerons !


Matthias grimaça.


Derrière lui apparurent Weena et
Diane, suivies de Hugues.


— Vous êtes allés où ?


— On était dans le
quartier, répondit Hugues. Depuis quelques jours, Nakil nous inquiète. Son
comportement est bizarre. Il a de drôles d’idées.


— Ah, ouais?... Et quoi,
par exemple?


Diane prit la parole, devançant
Hugues :


— Il est en train de faire
un pacte avec les autres groupes!... Il dit que la nourriture est de plus en
plus difficile à trouver et qu’il est temps qu’on prenne des mesures. Selon
lui, le mal vient de ce qu’il y a trop de bouches à nourrir, aussi il veut
rassembler autour de lui les Anges et les Protégés choisis parmi les plus
forts... II a l’intention de massacrer la moitié du peuple de la cité !


Gerst émit un sifflement
d’admiration.


— Beau travail,
apprécia-t-il. L’idée est excellente!... Comment réagissent les autres
groupes?... J’imagine que les chefs ont été contactés d’une façon ou d’une
autre ?


— Oui. Les Protégés de
Nakil font du bon boulot !... Seulement, ils choisissent !


— Comment ça : « ils
choisissent »? Ça veut dire quoi ?


— Ça veut dire que tous les
Anges ne sont pas mis au courant des intentions de Nakil. Certains ne seront
jamais consultés, tu penses ! Cependant, ceux qui le sont n’ont pas intérêt à
refuser la proposition. S’ils la rejettent, ils se trouveront obligatoirement
dans l’autre camp ! Tu as compris?... Jusqu’ici, tous ceux qui ont été
contactés ont accepté l’idée de Nakil, même si, plus tard, ils devaient lui
disputer son titre de chef des chefs !


Gerst se rhabilla, demeura
songeur. Les intentions de Nakil étaient claires et partaient d’un raisonnement
aussi froid que logique. Gerst s’en voulait de n’avoir pas eu l’idée le
premier.


Nakil et lui étaient ennemis
depuis toujours. Des ennemis farouches. Ils étaient de force égale, étaient
aussi rusés l’un que l’autre.


Gerst était embêté.


— Est-ce que vous avez été
sollicités ? interrogea-t-il.


— A vrai dire, répondit
Matthias, nous n’avons pas cherché à l’être ! Nous suivons tes conseils de
prudence...


— Vous avez bien fait! On
ne vous a pas repérés ?


— Oh ! Pour ça, non ! Dans
le camouflage, on est des spécialistes !


Gerst hocha la tête. Tout était
bien ainsi. Il conservait toutes ses chances. Déjà, dans son esprit, trois
solutions se révélaient possibles. Premièrement, Nakil, feignant d’oublier le
passé, lui demanderait d’entrer dans son jeu, et dans ce cas, il accepterait
sans réserve, quitte à se retourner rapidement contre son nouvel « ami ».
Deuxième solution : Nakil le tiendrait à l’écart. Alors, il réagirait, irait
provoquer Nakil en duel. Les autres chefs ne manqueraient pas d’apprécier...


Mais c’était surtout la
troisième solution qui intéressait Gerst. On pouvait toujours éviter le contact
avec les Protégés de Nakil! Ainsi, ce dernier, ne sachant quelle attitude
adopter, demeurerait sur une prudente réserve. On n’acceptait ni ne refusait
aucune proposition puisque celle-ci n’était pas formulée! En revanche, Gerst
reprendrait l’idée à son compte pour s’assurer l’alliance des chefs qui n’avaient
pas encore été contactés par Nakil. En agissant ainsi, après le massacre il n’y
aurait pas une mais deux forces dans la cité !


Gerst sourit. Le plan lui
plaisait, mais pour le mettre à exécution il importait de savoir qui avait été
sollicité et qui ne l’avait pas été ! Cela parmi les chefs les plus en vue.
C’était là une partie difficile à jouer car le moindre faux pas pouvait être
fatal...


Lyora et Adeline avaient
interrompu leurs jeux et écoutaient maintenant d’une oreille attentive tout ce
que rapportaient Matthias, Hugues et Diane. On ne parlait pas encore des femmes
dans toute cette histoire, mais il était certain que bon nombre d’entre elles
seraient répudiées, rejetées, et que l’on ne garderait que les plus belles et
les plus solides !


Gerst exposa le plan qui avait
germé dans son esprit. Il déclara que pour réussir on devait avant tout
solliciter l’aide de ceux que Nakil n’avait pas encore contaminés.


— Facile ! opina Hugues en
grattant sa barbe qui se confondait avec ses cheveux noirs. Nous n’avons qu’à
commencer à l’opposé de la cité... Nakil a d’abord fait alliance avec les Anges
les plus proches de son abri.


— Sage précaution, approuva
Gerst. Néanmoins, il conviendra d’agir sur la pointe des pieds. On ne sait
jamais. Nakil est rusé... Je ne serais pas étonné qu’il ait posé des jalons un
peu partout, histoire de préserver sa petite personne... Hum! C’est un salaud,
d’accord, mais nous on ne vaut guère mieux ! Ce à quoi nous pensons, il peut y
avoir pensé aussi... Faudrait quand même pas le sous-estimer !


— Gerst a raison, déclara
Adeline. Nakil est très fort. Je sais ce que je dis ! Je l’ai vu à l’œuvre.


— Bon ! On va penser à tout
ça, fit Gerst. Si nous réussissons, il y aura gros à gagner. Nous préviendrons
certains Passifs et certains groupes acceptables et nous leur révélerons la
vérité. Ils sauront, mais pas tous, qu’un massacre se prépare. Ils auront le
temps de se cacher ou de fuir, et ils reviendront plus tard...


Matthias fronça les sourcils.
Une ombre d’incompréhension modela les traits de son visage.


— Mais, Gerst, pourquoi ?
Le but à atteindre est...


— Le but à atteindre? coupa
Gerst. Le but de Nakil est différent du mien ! Il vise à détruire la moitié de
la population pour assurer la bouffe à l’autre moitié... Moi, dans un premier temps,
je vais chercher à me débarrasser de lui et de sa clique ! C’est le plus gros
morceau. Avec les Anges des autres groupes et avec quelques bons Passifs que
nous réveillerons nous profiterons de l’effet de surprise. Je pense que nous
n’aurons aucun mal à convaincre ceux que nous aurons choisis comme alliés. Les
faits sont là, et puis je jouis à leurs yeux d’un certain prestige. Ils me
suivront, verront d’un bon œil que je me dresse devant Nakil...


« Ensuite, nous abattrons
Nakil et nous serons les maîtres ! Les plus forts étant exterminés, il nous
sera alors facile de régner sur la cité et d’imposer notre loi ! Ce n’est qu’à
ce moment-là que nous éliminerons les faibles et les inutiles en les tenant
très en dehors de notre collectivité ; une collectivité dont les membres auront
les mêmes intérêts ! »


— Tu espères donc
rassembler les groupes autour de toi ?... Tu cherches, en quelque sorte, une
certaine unité...


— Exact!


— Et tu crois que les Anges
vont accepter ça? Tu crois qu’ils vont voir en toi le chef unique? Tu crois
qu’après avoir vécu dans l’anarchie ils vont accepter d’être dirigés?... Tu
leur proposes une dictature !


— L’anarchie a toujours été
suivie de dictature, répliqua Gerst. Mais tel n’est pas mon but. Il y aura des
règles à respecter, ça c’est d’accord, mais elles passeront parce que je compte
aller beaucoup plus loin... NOUS irons beaucoup plus loin ! Si nous sommes
unis, nous formerons des combattants et nous irons attaquer d’autres cités.
Nous étendrons notre domination. Nous nous attaquerons même aux Visiteurs qui
vivent dans les montagnes. Nous leur prendrons leurs biens, leurs femmes !


Gerst parlait en conquérant. Pas
une minute il n’avait songé qu’il était en train de refaire l’histoire du
monde. Pas une minute il ne s’était rendu compte qu’après avoir touché le fond
du puits il se préparait à remonter. La chute avait été sanglante. La remontée
le serait également !


Gerst ne savait pas encore que
de vagues sentiments réapparaissaient en lui, apportant à ses propos un ton que
les autres ne lui connaissaient pas. Il semblait transformé. Il n’était plus
tout à fait un négatif car, aux yeux de l’univers, il avait manifesté une
volonté de création.


— Les Visiteurs ont des
moyens que nous ne possédons pas, rappela Hugues. Et nous ne savons pratiquement
rien d’eux sinon qu’ils vivent dans les montagnes et qu’ils cultivent la
terre...


— Qu’importe ! Ce sont des
hommes comme nous! Si nous triomphons des groupes placés sous l’autorité de
Nakil, pourquoi n’en irait-il pas de même avec les Montagnards ?


— Je ne sais pas, répondit
Hugues. Je n’ai pas confiance... Mais c’est toi qui décides, naturellement...


— Parle ! Je ne te l’ai
jamais interdit. Qu’est-ce que tu proposes d’autre ?


— Ben, voilà... Je pense
que s’attaquer à Nakil puis aux autres cités c’est dans nos cordes. Mais après,
pourquoi ne pas chercher ces fameux refuges dont on a tant parlé à une certaine
époque ?


Gerst éclata de rire.


— Les refuges?... Tu ne vas
pas me dire que tu crois à leur existence ?


— Mais, Gerst...


— Ecoute ! Les refuges
n’existent pas, sinon dans l’esprit des tarés ! Fous-toi ça dans le crâne une
fois pour toutes !


Hugues insista :


— Gerst... Je sais que les
refuges existent ! Je connais des Passifs qui l’affirment ! Ils disent que les
refuges ont été construits il y a fort longtemps, quand tout était encore à peu
près normal sur terre. Ce sont de grands abris de béton enfouis dans le sol,
des abris qui contiennent des vivres, des vêtements, du matériel ! A cette
époque, on craignait une grande guerre... Les Passifs disent que les refuges
peuvent abriter trois mille personnes !


— Des conneries, dit Gerst.
Rien que des conneries ! Les Passifs ont inventé ces histoires de toutes pièces
pour nous induire en erreur, pour que nous passions notre temps à chercher
leurs maudits refuges au lieu de les tourmenter !


Lyora intervint :


— Mais si les refuges
existent vraiment, Gerst ? Tu te rends compte de la popularité que tu aurais si
tu en découvrais un ?


— On pourrait former un
petit groupe de recherches, abonda Diane.


Gerst abattit son poing sur la
table crasseuse qui se trouvait près de lui.


— Vous m’emmerdez, à la fin
! Si c’est pour raconter n’importe quoi, fermez vos gueules!


Le silence se fit. Gerst alla
s’asseoir dans l’un des coins de la pièce et se mit à méditer. Son cerveau
n’avait jamais autant travaillé que ce soir-là. Trop d’idées se chevauchaient.
Il avait du mal à les ordonner pour les assembler de nouveau dans un système
cohérent de raisonnement.


Nul ne troubla ses pensées. Il
était préférable qu’il en fût ainsi car les colères de Gerst étaient terribles.
Tous ceux de son groupe se souvenaient du jour où il avait tué Saël parce que
celui-ci avait osé lui tenir la dragée haute...


Après un long moment de
réflexion, il releva la tête, s’avisa que Weena n’avait pas pris part à la
conversation.


— Qu’est-ce que tu en
penses, Weena ?


La jeune femme sursauta. Elle
paraissait absente, indifférente à ce qui se passait autour d’elle, comme si
elle avait été hantée par une idée fixe ou par un problème qui la dépassait.


Elle haussa les épaules.


— Je suis une Protégée,
fit-elle. Et rien que cela! Mon rôle ne consiste pas à émettre des idées. Le
chef, c’est toi !


— D’accord. Mais tu dois
quand même avoir une opinion et répondre quand je t’interroge. Tu as entendu ce
que nous avons dit, hein? Alors?


— Je n’ai pas écouté !
mentit-elle.


Gerst se dressa à demi.


— Attention ! menaça-t-il.
Si tu ne veux pas avoir ta jolie petite gueule abîmée, va falloir employer un
autre ton !


— Tant pis ! Je n’ai que
celui-là !


Elle lui répondait vertement,
comme s’il l’agaçait prodigieusement. D’emblée, Gerst devina que quelque chose
en elle ne tournait pas rond. Il se calma, demanda aux autres :


— Qu’est-ce que vous lui
avez fait ?


— Rien, répondit Adeline.
Il y a quelques jours qu’elle est comme ça. On ne peut plus lui parler !


— Elle est malade ?


— Je ne crois pas, dit
Matthias.


— Tu vas nous dire ce que
tu as! exigea Gerst. Parle avant que je me foute en rogne ou bien tu peux déjà
compter tes abattis ! 


Weena se cabra :


— Tu veux vraiment savoir?


Gerst acquiesça. Weena, alors,
annonça


— Je suis enceinte ! 










CHAPITRE III


 


— Merde, alors! Il ne
manquait plus que ça !... Enceinte ? Tu es sûre ?


Ce que venait de déclarer Weena
jetait un froid sur le groupe. Le détail qui remet tout en question.


— Tu parles si j’en suis
sûre !


Adeline, toujours dans le plus
simple appareil, émit un petit rire aigu, se moquant ouvertement de Weena.


— Un bâtard de plus !
railla-t-elle.


— Ta gueule ! lui lança
Gerst, contrarié. Un gosse ! Dans un moment pareil ! Ça tombe mal... Diane va
s’occuper de toi !


Instinctivement, Weena fit un
pas en arrière. Elle avait compris ce que Gerst voulait dire.


— Pas question !
s’écria-t-elle. Je veux le garder !


Elle se tourna vers Diane et
menaça : 


— Toi, si tu m’approches,
je te tue !


— Tu feras ce que je te dis
! beugla Gerst. Si tu ne veux pas te retrouver bientôt chez les Passifs, tu as
intérêt à filer droit!... Je ne vais pas renoncer à mon projet pour l’avorton
que tu portes dans les tripes !


Weena vint se planter devant
Gerst. Pour garder son enfant, elle était prête à tous les sacrifices. Elle
sentait qu’elle devait se battre, et que c’était l’instant présent qui
comptait. De la discussion devait découler une décision ferme et définitive.
Après, il serait trop tard.


— J’ai dit que je le
garderai, affirma-t-elle sur un ton de défi. Des gosses, il y en a dans tous
les groupes. Je ne vois pas pourquoi on n’en aurait pas un aussi !... Je veux
être mère, tu entends, Gerst ?


Il leva la main pour la gifler
mais il n’acheva pas son geste. Il dit seulement :


— C’est ça ! Ça fera un
salaud de plus sur la terre !... Mais à quoi ça sert des gosses, hein ? Tu peux
me le dire ? Ça sert à quoi ?... La vie elle-même est inutile, alors?


— Il n’y a pas si
longtemps, je pensais comme toi, Gerst, mais j’ai réfléchi. J’ai changé
d’avis... La vie, on l’a toujours niée. Mais est-ce que tu t’es déjà demandé
pourquoi la vie existe ?... Elle existe parce qu’elle a son utilité ! Ça fait
partie de la grande loi universelle ! Parce qu’il est normal qu’une femme ait
des enfants! La nature, c’est l’évidence, c’est la vérité étalée sous nos yeux
! Et tu voudrais nier ça, Gerst ?


— Tais-toi !


— Non ! Tu m’écouteras
jusqu’au bout ou tu me tueras!... Même les animaux se reproduisent. La loi, ils
la sentent, ils lui obéissent. Pourtant, ils ne pensent pas... On a toujours
prétendu qu’ils ne pensaient pas ! Ils ne peuvent donc se laisser berner par
une quelconque idéologie ou par une mystique ! Ils agissent d’instinct !... Et
c’est quoi, l’instinct? C’est une impulsion naturelle. C’est un mouvement
spontané qui détermine la conduite des animaux. Ils n’agissent pas avec
conscience ou avec raisonnement. Ils agissent parce que quelque chose de plus
fort qu’eux les pousse dans une direction déterminée ! Il faut donc admettre que
la vie est inscrite dans l’essence même de l’univers, qu’elle existait avant la
création, c’est-à-dire avant la naissance du matériel !


Il y eut un silence. Jamais
Weena n’avait parlé ainsi. On devinait à ses propos qu’elle avait beaucoup
réfléchi quant à la loi de la vie. Elle avait dû s’interroger longuement, les
questions ayant afflué dès l’instant où elle avait eu la certitude qu’elle
était enceinte...


Gerst sentait l’énervement le
gagner. Il serra les poings. Les arguments de Weena tendaient à détruire ses
conceptions.


— Qu’est-ce que tu cherches
à nous faire croire ? demanda-t-il.


— Rien ! Je dis simplement
ce que je pense !


— Ouais ! Eh ben, je vais
te le dire, moi, ce que tu veux nous faire croire !... Tu cherches à faire
renaître l’idée de l’être supérieur, avec ses dogmes et ses religions ! Ce que
nous avons toujours combattu ! Tu cherches à faire renaître l’idée de la
famille que nos géniteurs ont eu tant de mal à faire éclater!... Rien que pour
ça je devrais t’étrangler. Et pour t’empêcher de colporter ces mensonges ! Non,
mais, tu te rends compte de ce que tu dis ?


— Tu interprètes, Gerst ! Tu
me fais un procès d’intention!... C’est un peu facile, non?


— Tout est lié! Tout! Le
gosse, la vie, la famille, l’être supérieur, les dieux, les superstitions et
tout le reste !


Gerst fit quelques pas dans la
pièce, poursuivit :


— Il ne faut pas que
l’homme croie en un dieu, tu entends? Il ne le faut pas !... Le cosmos est né
comme ça, par hasard, et personne n’y peut rien ! Les sentiments, et
particulièrement l’amour, sont des trucs inventés par l’homme, des instruments
qu’on employait pour asservir, pour exploiter, pour creuser le fossé entre le
maître et l’esclave !... La vie, ce n’est pas ce que tu dis. Par la sexualité,
hommes, femmes, animaux trouvent quelques instants de plaisir. La vie, c’est la
jouissance. Et c’est par la jouissance qu’elle naît. Encore une fois par
hasard. Parce que ça tombe comme ça... On naît parce qu’un mâle et une femelle
couchent ensemble. Le sperme se transforme en viande. C’est tout ! Il n’y a
rien d’autre !


— Tu ne comprendras jamais
rien, Gerst! Mais tant pis...


Elle soupira et ajouta :


— On ne peut pas reprocher
à l’égout de sentir mauvais...


Gerst ne prêta aucune attention
à cette dernière phrase. Il était contrarié, prêt à exploser mais ne trouvait
pour contrer Weena que des négations. Tous ceux de sa race avaient toujours agi
de la sorte. Nuire, nier, détruire...


— Tu peux toujours
brailler, dit Weena. Je ne changerai pas d’avis. Personne ne tuera mon enfant !


— Quoi encore? Tuer est un
acte naturel! Même dans les siècles dits civilisés on trouvait normal qu’un
type achète un fusil pour tirer sur les premiers venus, tout comme il était
normal de tuer les vieilles femmes pour leur prendre leurs économies. Les lois
ne punissaient plus les auteurs de ces actes qui faisaient partie de la vie de
tous les jours. A l’époque, on avait déjà évolué et l’on comprenait que punir
ne servait à rien et que ce que certains appelaient « crime » était l’œuvre
d’êtres irresponsables...


— Et maintenant, poursuivit
Weena, tu vois le résultat ! Les hommes qui nous ont précédés nous ont légué un
merveilleux bonheur... Est-ce que nous ne sommes pas heureux?


— On est libres ! riposta
Gerst.


— Libres?... Tu trouves?


— Assez discuté ! Tu feras
ce que je te dis !


— Ton vocabulaire est des
plus limités, Gerst ! Tue-moi si tu en as envie, mais laisse-moi te dire que tu
tueras ton enfant en même temps ! Car c’est le tien !


Diane se mit à rire.


— Ecoutez-la ! On dirait
qu’elle sait qui est le père de son gosse ! Ça pourrait être aussi bien
Matthias que Hugues... ou bien un autre !


— Parle pour toi ! En tout
cas, moi, je n’ai jamais couché avec des types d’un autre groupe !... L’enfant
que je porte est de Gerst ! Il n’y a pas d’erreur possible !


— Et tu crois que tu vas
nous faire avaler ça ?


— On peut faire le calcul,
si tu veux ! Interroge Matthias ou Hugues. Ils le savent bien, eux ! Je n’ai
jamais couché qu’avec Gerst !


Gerst parut troublé. C’était la
première fois depuis bien longtemps qu’une femme était capable de nommer le
père de son enfant.


— Elle raconte des
histoires, opina Lyora.


— Je n’ai couché qu’avec
Gerst! répéta Weena.


C’était vrai. Et Gerst le
savait. L’enfant de Weena, par conséquent, était également le sien. Il allait
être vraiment père. Cela lui donnait l’impression de ne plus être comme les
autres hommes. Il se sentait un peu différent parce qu’un lien réel l’unissait
à Weena.


Cependant, il voulait réagir
parce que le programme mental auquel il obéissait depuis des années entrait en
contradiction avec la réalité. Etre père signifiait mère, enfant, famille. Cela
s’imposait dans son esprit et le brûlait comme un fer chauffé à blanc.


Matthias et Hugues, sollicités,
confirmèrent qu’ils n’avaient jamais touché Weena. Le doute n’était donc pas
permis.


— Ecoute, Gerst, ce n’est
pas parce que je suis enceinte que je serai une charge pour toi. Je t’aiderai
dans la réalisation de tes projets... Si nous avons un fils, tu lui
transmettras tout ton savoir. Tu ne seras pas toujours jeune, Gerst. Il faudra
bien que quelqu’un te succède en respectant tes idées. Qui d’autre le ferait
mieux que ton fils ?


Habilement, Weena tirait parti
de la situation, profitait de son avantage.


Mentalement, Gerst associait ses
projets à l’idée d’avoir un fils. Ce que disait Weena était logique. Son fils
pourrait continuer son œuvre. Même si c’était une fille... On se souviendrait
de Gerst, de l’Ange qui était à l’origine du changement.


Non, il n’était plus tout à fait
le même depuis qu’il savait qu’il allait être père. Il devinait un tournant
proche. Une sorte d’espoir se manifestait sourdement.


Etait-ce le début du renouveau?
Pouvait-il vraiment exister autre chose que la négation?


Gerst eut la désagréable
impression de se remettre en question. Lui, l’Ange, en était venu à douter de
ses conceptions. Il n’aimait pas cela. C’était de la faiblesse... Mais comment
refuser?


Constatant qu’il était sur le
point de céder, Diane s’empressa de verser de l’huile sur le feu.


— Tu ne vas pas la croire,
hein?... Elle raconte n’importe quoi!... Aucune femme enceinte ne peut dire qui
est le père de son enfant !


Weena s’insurgea :


— Moi, si ! Et je ferai en
sorte qu’on le sache !


— Ne l’écoute pas, Gerst,
conseilla Diane. Elle essaie de t’avoir! Contrairement à ce qu’elle a affirmé
tout à l’heure, elle a écouté ce que tu as dit. Elle connaît tes projets et
elle a peur que tu te débarrasses d’elle quand nous aurons renversé Nakil !...
Elle joue la comédie, ça crève les yeux ! Elle veut avoir sa place auprès de
toi. Elle refuse d’être une victime!... Ne l’écoute pas, Gerst! Elle...


Diane ne put en dire davantage.
Weena avait bondi sur elle et la rouait de coups. Les deux femmes roulèrent sur
le sol, usant d’une technique de combat toute féminine : morsures, gifles,
griffes, etc. Elles se tiraient les cheveux, poussaient des grognements,
s’insultaient. On aurait dit deux panthères se disputant un quartier de
viande...


Gerst intervint. Le combat
cessa.


Weena se releva, dressa la tête.
Elle savait qu’elle avait gagné la partie. Diane, victime de sa « jalousie »,
avait tout simplement détruit les dernières hésitations de Gerst.


— L’enfant vivra,
déclara-t-il. On va le garder !


Personne n’osa plus parler.
Après avoir longuement hésité, Gerst avait pris une décision, mais son
hésitation avait été perçue par tous. Cela n’était peut-être pas très heureux
pour lui car il donnait l’impression de flancher au moment même où il fallait
qu’il se montre ferme, impitoyable.


Cependant, des sentiments encore
mal définis étaient venus « fausser » ses idées. Il ne voyait plus les choses
comme avant, s’était rendu compte que le changement ne pourrait avoir lieu que
s’il changeait lui-même...


Oui, mais les autres
comprendraient-ils?


Pour l’heure, il refusa de
s’interroger plus longuement. Il avait besoin de réfléchir, de réfléchir
beaucoup. Cette nuit, il ne parviendrait pas à dormir...


— Nous allons manger,
décida-t-il, et puis nous nous reposerons. Demain, nous reparlerons du projet.


Il s’adressa ensuite à Lyora et
à Adeline en particulier.


— Vous deux, habillez-vous
!


Adeline gloussa :


— Pourquoi ? Ça te déplaît
qu’on soit à poil ?


— J’ai dit : habillez-vous
! Ce n’est plus le moment de penser à faire l’amour !


Gerst se leva, alla chercher sa
musette de laquelle il tira son short mouillé ainsi que les deux boîtes
d’aliments synthétiques.


Adeline et Lyora firent ce qu’il
avait ordonné, comprenant mal ses réactions mais préférant ne pas provoquer sa
colère. A leurs yeux, Weena était entièrement responsable de ce qui arrivait.
Si Gerst avait changé, c’était à cause d’elle. A coup sûr, elles allaient la
mettre à l’écart, Diane également ; au lieu de s’unir, le groupe allait se
diviser.


Que feraient Matthias et Hugues
? Elles ne le savaient trop. Mieux valait pour elles qu’elles se méfient car
les deux hommes ne verraient certainement pas la situation de la même façon.


Une paix conventionnelle était revenue
dans l’abri. Gerst ouvrit une boîte d’aliments concentrés et distribua à chacun
une tablette. Celle-ci calmerait aussitôt la faim et permettrait d’attendre
jusqu’au lendemain.


Gerst se livra à un petit calcul
mental. Quarante tablettes représentaient quarante repas. Cinq chacun. On
partagerait le reste. Il ne serait pas obligé d’aller chasser le jour suivant,
et c’était là une bonne chose.


Il eut soudain un haut-le-corps.
Depuis quelques instants, il fixait la boîte d’aliments et il venait de déchiffrer
les inscriptions. Sous les regards étonnés de ses compagnons, il s’empara
vivement de la boîte, lut et relut ce qui était écrit sur l’un des côtés, comme
pour se persuader qu’il ne se trompait pas.


— Qu’est-ce qui t’arrive ?
lui demanda Matthias. Tu en fais une tête !


Gerst répondit par une autre
question :


— Tu as appris à lire, toi
aussi, hein?


— Ben... oui, fit Matthias
en hochant la tête.


— Regarde ça ! Qu’est-ce
que tu lis ?


Matthias prit la boîte que lui
tendait Gerst. Il lut à haute voix :


— Ra... Ra-ti-on, ration
754-AB/ Abri antiatomique P-3... Gerst! Ça veut dire que les refuges existent !
Ce n’est pas une invention des Passifs !


— Quoi? fit Hugues. Mais
alors...?


— Alors, dit Gerst, je
commence à comprendre certaines choses ! Le Passif qui m’a donné ces deux
boîtes m’a menti ! Ce n’est pas dans une cave qu’il les a trouvées, mais dans
un refuge ! Nous avons cette fois une preuve !


— Je te l’avais dit, exulta
Hugues. Les refuges existent ! Ton Passif doit savoir où ils se trouvent ! Avec
un argument pareil, tu vas gagner sur tous les tableaux ! Tous te suivront !


Brusquement, l’atmosphère
s’était transformée. On oubliait ce qui s’était passé avec Weena. Gerst était
de nouveau celui qui apportait. Il était encore le chef, l’Ange, le pourvoyeur,
et il deviendrait bientôt l’un des hommes les plus puissants de la cité !


Diane s’approcha de lui. Il ne
la repoussa pas.


— Tu es formidable, Gerst !
Avec toi, nous sommes en sécurité!... Je suis sûre que nous allons rapidement
nous débarrasser de Nakil!


Du regard, elle défiait Weena,
mais celle-ci ne paraissait nullement gênée. Diane pouvait bien faire l’amour
avec Gerst, et les deux autres femmes avec. Cela n’avait pour elle aucune
importance. Elle garderait son enfant ; c’était tout ce qu’elle désirait.


— Demain, décida Gerst,
j’irai voir Loïc. Je suis persuadé qu’il va avoir beaucoup de choses à me
confier... De votre côté, vous contacterez ceux que Nakil aura délaissés. Anges
et Protégés d’abord ; nous nous occuperons des Passifs un peu plus tard. Il faut
que dans trois jours au plus tard notre organisation soit sur pied ! 










CHAPITRE IV


 


Comme il l’avait prévu, Gerst
avait très peu dormi. Toutes sortes d’idées s’étaient bousculées dans sa tête.
La vie, brusquement, avait pris un autre sens. Sa ligne n’était pas encore très
affirmée mais elle était devenue différente. Le changement était lié à quelques
éléments qui, en se juxtaposant, avaient donné naissance à une idée qui
dépassait le simple cadre animal de l’intérêt.


Ayant donné à son groupe des
instructions précises, Gerst quitta l’abri pour se rendre aux quartiers
anciens. Il avait choisi de partir dès le lever du jour, se disant qu’il aurait
beaucoup à faire.


Une petite pluie fine tombait
serrée sur la cité défunte, enveloppant de grisaille et de brume les
gigantesques édifices de béton, donnant à l’ensemble une note grave figée dans
la tristesse et dans l’oubli.


Gerst n’aimait pas la pluie.
Pourtant, c’était cette eau que l’on buvait. C’était elle, encore, qui
permettait de se laver quelquefois. On la récoltait dans de grands bacs placés
sur les toits ou sur les balcons des immeubles ; on l’emmagasinait ensuite dans
des bouteilles sur lesquelles on veillait jalousement.


Tout en marchant, Gerst trouvait
la ville plus hostile qu’à l’accoutumée. Sans doute à cause de la pluie ?


Mais Gerst savait également que,
dans beaucoup d’abris, on échafaudait des plans, on émettait des idées, on
préparait un coup d’éclat. Plus que jamais la méfiance était de rigueur.
Pendant quelques jours il régnerait un climat de tension jusque-là inconnu.


Gerst s’assura qu’il était en
possession de toutes ses armes et qu’il pouvait s’en servir rapidement en cas
de besoin. Il avançait d’un pas égal, ne franchissant les carrefours qu’après
avoir pris certaines précautions indispensables ; précautions de nature à
éviter les mauvaises surprises.


Cela ne l’empêchait pas de
réfléchir. Il tentait de deviner les intentions de Nakil à son égard. Car il
était certain que son ennemi devait lui aussi se poser des tas de questions
quant à la tactique à adopter. Gerst était intelligent, fort, et il avait,
depuis quelque temps déjà, signé un pacte de non-agression avec certains
Anges... Entre Nakil et lui la situation promettait d’être tendue.


A cette heure matinale, les rues
et les avenues étaient désertes, mais derrière les fenêtres aveugles des yeux
épiaient sans doute celui qui s’y aventurait... L’abattre à vue? Impossible.
Les pistolets thermiques n’étaient efficaces qu’à quelques mètres seulement de
la cible choisie, et rares étaient ceux qui en possédaient. Pour tuer, il
fallait faire face, combattre.


Gerst entra brusquement dans le
hall d’un bâtiment où n’existait aucun abri. Il se cacha dans une zone sombre
et attendit. Depuis un moment il avait l’impression qu’on le suivait. Il
voulait en avoir la certitude, savoir à qui il avait affaire.


Il espérait que son suiveur ne
fût pas un homme de Nakil. Il ne désirait pas le contact, préférant mettre en
pratique un plan plus sûr et bien plus profitable : le sien ! Traiter avec
Nakil équivalait à détruire tout ce qu’il avait mis sur pied.


Il ne bougea pas. Si quelqu’un
en voulait à sa peau, il finirait par se montrer ou par commettre une
imprudence. Ce que Gerst attendait. Dans ce genre de combat, il n’était jamais
perdant. Pourtant, très souvent, il avait eu affaire à des individus coriaces.


Cette fois, il n’attaquerait pas
le premier. Il préférait qu’on perde sa trace. Il était inutile qu’il
compromette la réussite de son plan dans une bataille qui était peut-être
organisée par Nakil. Prudence avant tout.


Gerst ne faisait aucun
mouvement. Son pistolet thermique à la main, les couteaux prêts à être lancés,
il attendait l’attaque. On le cherchait, c’était évident, mais il avait si
soudainement disparu que l’on devait à présent redouter l’embuscade. On se
méfiait.


Un sourire ironique effleura les
lèvres de l’Ange. Il venait d’entendre parler à mots étouffés, non loin de
l’endroit où il se trouvait. Cela signifiait que ce n’était pas un, mais deux
hommes au moins qui le suivaient !


Cela se compliquait. Cependant,
Gerst conservait son avantage. Il verrait ses ennemis avant qu’eux ne le
découvrent.


Combien étaient-ils exactement ?


Gerst eut envie de grimper
quelques étages et de se cacher dans un appartement. Il était probable que ses
ennemis se sépareraient afin de rendre leurs recherches plus rapides. C’était
ce qu’il souhaitait, car s’ils étaient quatre ou cinq, l’équilibre serait
rétabli par le fait même qu’il les attaquerait un par un... Une ruse comme une
autre.


Trois !


Ils étaient trois ! Trop tard
pour changer de cachette. Ils pénétrèrent dans le hall, armés de matraques et
de couteaux. Gerst pressa aussitôt sur la détente de son pistolet. Le jet
thermique calcina le premier agresseur.


Les deux autres ripostèrent. Un
couteau passa à quelques centimètres seulement de la gorge de Gerst qui n’eut
que le temps de se baisser.


— C’est lui ! Tuons-le !


Gerst tira une seconde salve
mais manqua son but. Il laissa tomber son pistolet, se saisit de ses couteaux
et fit mine de foncer. Les Anges qui se trouvaient en face de lui eurent un
mouvement de recul. Gerst ne leur permit pas de se reprendre. Il exécuta une
pirouette, parvint à blesser l’un de ses agresseurs au mollet, puis il se
releva vivement, courut vers l’escalier.


La rapidité avec laquelle il
s’était dégagé avait surpris les deux hommes.


— Tue-le, Franck ! Tue-le !
hurla le blessé.


Le dénommé Franck était déjà sur
les talons de Gerst. Une poursuite s’engageait dans l’escalier ; une poursuite
qui fut de courte durée car cette fuite n’était qu’une feinte. Gerst fit volte-face
et plongea sur son ennemi alors que celui-ci se trouvait au niveau d’un palier.


Les deux Anges roulèrent
ensemble sur le carrelage, luttant dans un sauvage corps à corps. Grâce à sa
force musculaire et à sa parfaite connaissance du combat, Gerst eut le dessus.


— C’est Nakil qui t’envoie,
hein, fumier? C’est lui, hein?


L’autre ne pouvait répondre.
Gerst l’avait immobilisé et l’écrasait de tout son poids. Sans hésiter il lui
plongea la lame d’un couteau dans le ventre. Ensuite, il redescendit les
marches quatre à quatre pour faire subir le même sort au blessé. Du travail
tout fait...


Cependant, le dernier larron ne
l’avait pas attendu ! Gerst nota qu’il s’était emparé de son pistolet
thermique. C’était là une mauvaise affaire. Ainsi armé, le blessé redevenait
dangereux. Plus question d’aller vers lui tête baissée. Il fallait trouver
autre chose.


Sans bruit, Gerst revint sur ses
pas, se rendit au premier étage et pénétra dans un appartement. Faisant
toujours du silence son allié, il ouvrit une fenêtre et jeta un coup d’œil
circonspect dans la rue.


Il ne tarda pas à être édifié.
Il ne s’était pas trompé en supposant que le blessé l’attendait. Il l’attendait
comme s’il avait été sûr de l’issue du combat qui venait de se dérouler !
Cependant, il commettait une grossière erreur en restant planté là, sous les
fenêtres... Sa jambe, il est vrai, le faisait cruellement souffrir. D’une main,
il se tenait au mur, de l’autre il serrait l’arme qu’il avait dérobée.


Gerst allait sans peine tirer
profit de cette situation. Il trouva un petit meuble couvert de poussière. Un
meuble assez lourd qu’il transporta jusqu’à la fenêtre dans l’évidente
intention de le balancer sur la tête de son ennemi. Ce dernier, cependant,
avait dû juger sa sécurité très précaire car il s’était éloigné du mur. Pas si
bête qu’il en avait l’air, le gars...


Gerst pesta.


Il quitta l’appartement, grimpa
les escaliers, trouva l’Ange qu’il avait tué quelques instants plus tôt. Il le
déshabilla, se déshabilla ensuite, changea de vêtements. Puis il prit ses armes
et regagna doucement le hall.


Là commençait la comédie.


Gerst, plié en deux, avança
doucement, se tenant le ventre comme s’il était grièvement blessé. Cette
attitude lui permettait de dissimuler ses couteaux...


Lentement, il s’approcha de la
porte, demeura appuyé contre elle comme si le fait de s’être « traîné »
jusque-là lui avait coûté de terribles efforts. Franck et lui avaient
approximativement la même taille. Et ils avaient bien d’autres choses en commun
: les cheveux longs et crasseux, des cheveux d’un blond douteux, comme la
barbe...


Il fit un pas au-dehors.


— Franck ! Tu es blessé
?... Tu l’as eu ?


La ruse avait réussi. Gerst
frappa avant que son ennemi ne s’aperçoive de la supercherie. Il se redressa et
lança ses couteaux qui firent mouche. L’Ange s’écroula dans un cri rauque.


Gerst ne perdit pas une seconde.
Il récupéra ses armes, alla reprendre ses vêtements et fila. Il ne devait pas
rester plus longtemps dans le secteur. Nakil ne tarderait pas à apprendre ce
qui s’était passé.


Gerst, à présent, devait faire
vite. Il se mit à courir, décida qu’il effectuerait quelques détours afin de
tromper de nouveaux suiveurs ou d’éviter une embuscade. Il s’agissait pour lui
de battre Nakil de vitesse pendant que Matthias et les autres contactaient
différents chefs de groupe.


Chaque minute comptait. Gerst se
hâtait, estimant que Nakil réagirait dès qu’il apprendrait la mort de ses trois
comparses. Gerst l’imaginait ivre de rage, répétant qu’il ne supportait pas
l’échec. Car Nakil ne supportait pas l’échec.


Dans la cité, les loups allaient
s’entre-dévorer. Les enfants nés de la négation, du laxisme et d’un
enseignement débile, ces enfants issus de parents dénaturés, ces sous-produits
de la contre-culture, de la contre-révolution, allaient encore réduire le
nombre des choses humaines.


Mais il n’y avait plus de
responsables.


Ils étaient morts depuis
longtemps, les responsables ! Ils étaient morts en ayant joui comme ils le
souhaitaient et en se moquant de ceux qui viendraient après eux ! Sous le prétexte
de la liberté, combien de libertés avaient-ils prises? Quelles infamies
n’avaient-ils pas commises au nom d’un idéal de destruction? Eux qui se
disaient libres, n’étaient-ils pas prisonniers des idées des pseudo-philosophes
de leur époque ?


Les responsables se trouvaient
alors dans toutes les couches de la société, dans tous les partis politiques
sans exception, étouffant sous des discours mielleux, sous des paroles trompeuses,
sous des actes d’une effroyable bassesse, la bonne volonté de ceux qui voulaient
construire.


Ceux qui voulaient construire
?... Eux aussi se trouvaient partout. Aussi bien en « haut » qu’en « bas »,
aussi bien à gauche qu’à droite, aussi bien chez les jeunes que chez les moins
jeunes. Mais c’étaient les moins nombreux.


Progrès ! Evolution ! disait-on.


Et c’était en réalité :
perdition, involution !


Des millions de gens trompés,
truandés, souillés physiquement et moralement. Des millions de gens tombés dans
le piège de la facilité, du confort, de la bourgeoisie...


Jouir. Ne plus penser. Jouir. Ne
plus penser. Ne plus penser. Ne plus penser...


Les responsables...


Leurs enfants se nommaient
Anges, Protégés, Indépendants, Passifs...


On ne pouvait plus juger. Les
cartes étaient brouillées. Le jeu était faussé. Le contexte dans lequel l’humanité
avait vécu était depuis trop longtemps implanté (et entretenu par les profiteurs
!) pour qu’elle eût encore la possibilité de choisir, d’aimer !


Les responsables étaient ceux
qui avaient entrepris une politique antihumaine et ceux qui, par crainte ou par
complaisance, les avaient laissés faire !


Ne plus penser.


Ne plus penser...


Jouir et mourir.


***


Gerst courait vers les quartiers
anciens. Pour revenir à l’abri, il emprunterait les égouts; c’était un chemin
beaucoup plus sûr.


Dès qu’il parvint au domicile de
Loïc, il appela quelques Passifs. Ceux-ci ne s’approchèrent de lui qu’avec une
extrême prudence, attitude qui se justifiait pleinement. Sans préambule, il les
mit au courant de la nouvelle situation. En substance, il offrait de tirer un
trait sur le passé et de tout recommencer.


Mais on avait mille raisons de
douter de sa parole. Un Ange était un Ange...


Un vieil homme se détacha du
groupe qui s’était formé et déclara :


— Qu’est-ce que tu veux que
ça nous fasse ? Il y a longtemps que nous attendons la mort !... Elle viendra
un peu plus tôt, voilà tout...


Il s’interrompit, ajouta presque
aussitôt :


— De toute façon, jamais
nous n’aurions aidé un Ange !


Gerst riposta :


— Enfin, réfléchissez! Tous
les Passifs ne sont pas vieux...


Le vieil homme ricana.


— C’est vrai... J’oubliais
les infirmes, les fous, les malades...


— Ecoutez ! Nakil se
prépare à tuer la moitié de la population de la cité. Nous devons l’en
empêcher! Il n’est pas trop tard pour... Hé! Attendez ! Revenez ! Qu’est-ce qui
vous prend ? Je...


On ne l’écoutait plus. On se
dispersait. Gerst ne rencontrait que l’indifférence, le désintéressement total,
le dégoût de la vie, la fuite devant l’effort, l’abattement, le renoncement,
l’abnégation.


Une voix, dans son dos, le fit
sursauter. Instinctivement, il porta les mains sur ses couteaux, prêt à se
battre.


— Il n’est pas trop tard
pour quoi faire, Gerst?... Laisse ça! Retourne-toi lentement!


Gerst obéit. Un instant, il se
vit perdu. Nakil se dressait devant lui, entouré de ses hommes parmi lesquels
Gerst reconnaissait les Anges les plus redoutables : Tana, Lipgois, Alther, Revon,
Arblan. Ceux qui les accompagnaient avaient tous la même sale gueule.


— Tu voulais sans doute
voir Loïc ? demanda Nakil.


— On ne peut rien te cacher
!


— Il est mort... après
m’avoir dit où se trouve le refuge !... Tu venais sans doute pour ça, pas vrai?


Gerst ne répondit pas. Nakil eut
un rire de gorge fort déplaisant.


— Tu ne vas pas me dire que
la mort de Loïc te touche à ce point-là, non ? Il était assez vieux pour
crever!... Mais tu veux sans doute savoir comment j’ai appris ce que tu
préparais?


Enervant, le Nakil, avec ses «
sans doute ». Gerst demeura muet.


Nakil poursuivit :


— C’est un membre de ton
groupe qui t’a trahi ! L’une de tes Protégées !... Diane !


Gerst éprouva l’impérieuse envie
de lui sauter à la gorge, de l’étrangler, mais il se contint. Il n’était pas en
position de force. Seule la ruse pouvait le tirer de ce piège.


— Lorsque tu es parti,
Diane s’est empressée de m’alerter. J’ai envoyé trois hommes pour te
retarder... Te connaissant, j’ai supposé que tu parviendrais sans peine à t’en
débarrasser, mais cela me donnait le temps d’agir!... J’ai profité de tes
idées.


Gerst s’efforça de garder son
calme.


— Qu’est-ce que tu as fait
de mes Protégés ?


Un mauvais sourire retroussa la
lèvre supérieure de Nakil.


— Couic ! fit-il en se
passant la main droite sur le cou.


— Tu les as tuées ?


— Tu aurais voulu que je
m’embarrasse avec eux, peut-être?... Si ça peut te faire plaisir, sache qu’une
femme a pu s’échapper... Mais elle n’ira pas bien loin. Inévitablement, elle
tombera sur un Ange ou sur un de ces pourris d’indépendants !


— Weena!


— Ouais ! C’est elle !...
Elle est enceinte, à ce qu’il paraît?... Celui qui la tuera fera d’une pierre
deux coups !


Gerst serra les poings, demanda
:


— Et Diane ?


— Je la garde. Elle fait
bien l’amour... En ce qui te concerne, j’ai ma petite idée.


Les éclats de rire fusèrent.
Nakil déclara :


— On va te bouffer !


Gerst devait agir vite. Il
bouscula Revon qui se tenait près de lui et se mit à courir, cherchant le salut
dans la fuite. Sans doute ne pourrait-il aller très loin, mais s’il devait
mourir, il se battrait d’abord.


— Après lui ! ordonna
Nakil.


Gerst s’enfila dans une ruelle,
aperçut une maison en ruine, se précipita vers elle. Dès qu’il fut à couvert,
il sortit son pistolet, se prépara à en faire usage jusqu’à ce que la charge
soit totalement épuisée. D’autres mourraient avant lui, c’était sûr ! On
voulait sa mort, soit ! On la paierait cher.


Nakil demeura lâchement en
arrière, copiant sans le savoir les ancestrales méthodes militaires. Les hommes
devant, les chefs derrière !


Sans la moindre hésitation,
Gerst tira, fauchant net les assaillants les plus proches. Avec plaisir, il vit
tomber Arblan. Ses ennemis avaient beau être nombreux, il les tiendrait en
respect tant que son pistolet fonctionnerait. Et il visait juste !


Les Anges de Nakil durent se
mettre à l’abri eux aussi pour ne pas se faire descendre stupidement. Gerst
supposait qu’ils allaient étudier un plan pour le coincer. C’était donc dans
l’immédiat qu’il devait agir s’il voulait s’échapper. Il devait profiter de la
désorganisation de ceux d’en face.


Peut-être lui restait-il une
petite chance ?


Il reprenait espoir. Après tout,
les hommes de Nakil ne possédaient pas d’armes de jet, ni de pistolets
thermiques. S’ils voulaient le tuer, il faudrait qu’ils s’approchent.


Gerst se dissimula sous la
fenêtre puis se mit à ramper vers l’autre pièce. Si on lui laissait un peu de
temps, il sortirait du côté opposé, gagnerait les autres maisons en passant par
les petits terrains vagues qui, autrefois, avaient été des jardins.


La sortie...


Gerst se releva sans bruit, prêt
à filer. A ce moment, un poignard siffla et alla se planter dans son dos. Il
poussa un cri, s’immobilisa quelques secondes puis il s’écroula, face contre
terre.


Revon avait réussi à approcher
la maison sans se faire remarquer et avait attendu l’occasion de frapper.


Doucement, il marcha vers le
corps étendu, le retourna, sourit. Gerst était bien mort. 










CHAPITRE V


 


Weena attendait la nuit. Elle
avait fui devant les hommes de Nakil et leur avait échappé en trouvant refuge
dans les égouts. Ce n’était pas une cachette sûre, mais Weena espérait que nul
ne viendrait la chercher là, son espoir étant motivé par le fait que les
femmes, ne chassant jamais, ne connaissaient rien au royaume des rats.


Elle se disait qu’en toute
logique on la chercherait plutôt dans les appartements vides ou dans les caves
des immeubles.


Avant toute chose, elle désirait
se faire oublier.


Si Gerst avait été avec elle,
ils auraient certainement suivi un boyau souterrain pour gagner les limites de
la cité. Mais elle ignorait ce que l’Ange était devenu.


Et Matthias ? Et Hugues ?...
Morts, probablement. Gerst aurait subi le même sort... Lyora, Diane et Adeline
avaient dû être emmenées...


C’était la fin du groupe, un
événement qui, depuis des années, se reproduisait quotidiennement. La loi,
cependant, allait changer. Nakil allait devenir chef de la cité. En évoquant un
avenir proche, Weena pensa que les humains connaîtraient les lendemains les
plus sombres de leur histoire...


Depuis le matin, assise sur une
corniche en béton, elle attendait le moment où il lui serait possible de fuir.
De temps en temps elle se levait, regagnait le puits par lequel elle était
descendue, regardait la grille à travers laquelle elle apercevait le gris du
ciel. Elle avait l’impression qu’elle ne quitterait jamais la cité, qu’elle
mourrait dans ce trou puant comme un animal pris au piège.


Jusque-là, elle n’avait aperçu aucun
rat. Elle préférait cela car elle n’appréciait pas ces bestioles que
lorsqu’elles étaient mortes. Plusieurs fois, Gerst avait dit que les rats
pouvaient être dangereux, principalement quand ils étaient en bande. Mieux
valait qu’elle n’en vît pas car, sans arme, il lui aurait été difficile de se
défendre en cas d’attaque.


Parfois, des voix lui
parvenaient. Des voix venues d’en haut, de la surface. Anges ou Protégés... En
tout cas, ces voix ne venaient pas des couloirs souterrains. On ne chassait
plus dans les égouts dont les eaux sales, bientôt, se teinteraient du sang des
victimes de Nakil.


Fuir ! Fuir le plus loin
possible. Aller vers les montagnes. Vers ceux qui habitaient là-bas et dont on
ne savait que fort peu de chose. Si elle parvenait jusqu’à eux, peut-être
l’accueilleraient-ils? Mais peut-être aussi qu’ils la tueraient. C’était un
risque à courir et en même temps sa seule chance.


Fuir!


Seule cette idée occupait
l’esprit de Weena. Elle ne pensait pas encore à la façon dont elle se
nourrirait pendant son voyage. Elle ignorait où elle coucherait, comment elle
se défendrait contre les Indépendants ou les groupes inconnus. Elle voulait
seulement fuir, quitter la cité, échapper à Nakil.


Avant d’atteindre les montagnes,
elle devrait marcher pendant plusieurs jours et il lui faudrait certainement
beaucoup de temps pour découvrir ceux que les Anges appelaient les Visiteurs. A
leur sujet, Weena se demanda comment ils s’y prenaient pour apparaître et
disparaître aussi rapidement. Très souvent, ils avaient été pris en chasse par
des groupes mais on n’avait jamais réussi à faire un seul prisonnier.


Les Visiteurs étaient
parfaitement organisés et se révélaient d’excellents combattants. Au reste, ils
possédaient des armes beaucoup plus dangereuses que celles des Anges ; armes
qui, naturellement, provoquaient la convoitise. Combien de fois n’avait-on pas
tendu de pièges à ceux qui, à la faveur de la nuit, se glissaient dans la cité
pour prendre ce que les Anges délaissaient! On racontait que les Visiteurs
tuaient ceux qui se faisaient blesser, comme s’ils avaient préserver quelque
important secret.


Jamais ils n’avaient attaqué les
premiers. Leurs armes ne leur servaient qu’à se défendre ou à achever les leurs
pour éviter qu’ils ne parlent. Sans comprendre, les Anges leur reconnaissaient
cette étrange particularité. Ils disaient que les Visiteurs n’étaient pas
vraiment des ennemis, les considérants comme des êtres à part, des êtres un peu
mystérieux dont ils se souciaient peu en définitive.


Mais Nakil, à n’en pas douter,
modifierait cela. Il ne tarderait pas à comprendre l’avantage qu’il aurait en
attaquant ceux des montagnes.


Tandis qu’elle se faisait cette
réflexion, Weena prit conscience du rôle qu’elle était susceptible de jouer. En
prévenant les Visiteurs des intentions de Nakil, elle n’arriverait pas les
mains vides. De cette façon, elle gagnerait peut-être le droit de vivre. Un
motif de plus à ajouter aux autres.


Fuir !


Elle attendait que la cité fût
de nouveau silencieuse, que la nuit s’installât partout. Le danger, pourtant,
demeurerait, car des groupes rôderaient tandis que d’autres dormiraient... Et
elle devait également compter avec les Solitaires qui, parfois, osaient
s’aventurer très loin dans le domaine des Anges. Il existait même des Passifs
prêts à assassiner pour un peu de nourriture...


Un monde hostile.


Un monde où la mort était
présente à tous les rendez-vous... Et l’on disait plus terrible encore celui de
l’extérieur !


Weena allait apprendre le
courage. Elle allait faire ce qu’aucun Ange n’avait jamais fait : quitter la
cité où elle était née. Elle n’éprouvait pas de sentiment bien défini.
Seulement, elle savait qu’elle ne pouvait plus vivre là, qu’elle devait aller
chercher ailleurs ce droit qu’elle avait perdu chez les Anges...


La nuit vint. Une nuit qui ne
ressemblerait pas aux autres.


« Ma nuit », pensa Weena.


***


Elle quitta l’égout en utilisant
l’échelle de fer. Avec d’infinies précautions, elle souleva la grille, la remit
en place dès qu’elle fut sortie. L’avenue était déserte. Du moins le paraissait-elle.
Weena ne s’y fiait pas trop.


Elle s’éloigna d’un pas rapide,
rasant les murs, prête à courir à la moindre alerte.


Il pleuvait toujours et la nuit
était particulièrement noire. Cela favorisait sa fuite. Pas de lumière. Les
Anges, pour la plupart, vivaient dans les ténèbres. Seuls quelques privilégiés
possédaient des lampes semblables à celle de Gerst.


Le souffle court, Weena avançait
droit devant elle, se retournant de temps à autre pour s’assurer qu’on ne la
suivait pas... Les hommes de Nakil l’avaient-ils oubliée ? Peut-être
avaient-ils des choses plus importantes à faire qu’à la poursuivre...


Personne dans les rues. On
aurait dit que la mort avait fauché tous ceux de la cité. Cependant, Weena
imaginait que dans un quartier quelconque, Nakil et ses alliés préparaient soigneusement
leur guerre.


Combien de temps avant
d’atteindre les limites de la cité? Elle l’ignorait. Les immeubles s’étendaient
sur des kilomètres. Heureusement, les nuits étaient longues en cette saison.
Weena serait loin lorsque le jour se lèverait.


Elle frissonna. Ses vêtements
étaient trempés. Ses cheveux collaient à la peau de son visage. Un froid
désagréable parcourait son corps. C’était sa première épreuve. Elle se trouvait
seule, sans abri, privée de nourriture. Elle n’était plus une Protégée. Aucun
Ange ne lui apporterait sa nourriture. Elle devrait lutter pour vivre.


Elle demeurait femme. Simplement
femme. Tout le reste avait été détruit.


Maintenant, ses yeux
s’accoutumaient à l’obscurité. Elle distinguait mieux les formes et sa marche
devenait moins pénible. Elle courait presque, ne sachant si elle tiendrait ce
rythme.


Elle s’arrêta soudain, le cœur
battant, ayant entendu des éclats de voix et des bruits de pas précipités. Sur
ses gardes, elle s’empressa de trouver un endroit pour se cacher. Il n’était
pas bon pour elle qu’elle restât à découvert.


On se battait dans le coin. Qui
contre qui?


Weena n’osait bouger, formulait
intérieurement des vœux pour qu’on ne vienne pas de son côté. Elle écoutait,
tentait de deviner ce qui se passait.


Elle ne tarda pas à comprendre
que c’étaient des Visiteurs qui s’étaient fait surprendre par un groupe conduit
pas un Ange. Aux cris qu’elle entendit, elle sut qu’il y avait des femmes dans
l’un ou l’autre camp.


Des détonations déchirèrent
l’atmosphère paisible de la nuit, semblables à des coups de tonnerre. Les
Visiteurs faisaient usage de leurs armes à feu. D’autres employaient des armes
thermiques. Les rayons rouges trouaient l’obscurité, frappaient les
poursuivants.


Cela tombait mal. Le tapage
allait certainement attirer du monde, compliquant ainsi la tâche de Weena. Il
n’était pas question pour elle d’aller se joindre aux Visiteurs. Elle
s’exposerait inutilement aux balles ou aux rayons. Mieux valait qu’elle attende
le retour au calme avant de se risquer au-dehors.


Ce fut l’attitude qu’elle
adopta.


Les bruits et les voix
s’éloignèrent sans qu’elle fût capable de déterminer à qui revenait la
victoire. Elle se demanda simplement comment les Visiteurs pouvaient viser dans
le noir.


Elle poursuivit sa route en
toute hâte, impatiente de quitter ces lieux malsains. Ses pas résonnaient sur
l’asphalte, mais elle n’en avait cure. Elle cédait à la peur, au désir de fuir
le plus loin et le plus rapidement possible.


Elle courut jusqu’à ce que le
mal vienne se concentrer en un point de côté qui l’obligea à s’arrêter. Elle
appuya fortement sur l’endroit douloureux, expira à fond, recommença plusieurs
fois l’opération. Lorsque sa respiration redevint normale, elle repartit, sans
courir, cette fois.


La chance l’avait servie. Pas de
mauvaises rencontres, en tout cas rien qui la menaçât particulièrement. La nuit
se faisait complice de sa fuite. Weena, cependant, commençait à souffrir de la
faim. Elle n’avait rien absorbé depuis la veille au soir.


Elle s’efforça de ne pas trop y
penser. D’ailleurs, ce n’était pas la première fois qu’elle connaissait ce genre
de tiraillement. Elle résisterait... Gerst avait entraîné les membres de son
groupe à jeûner quelquefois, donnant lui-même l’exemple. Il disait que cet entraînement
servirait quand la nourriture viendrait à manquer. Il ne s’était pas trompé.
Weena eut pour lui une pensée reconnaissante.


Mais un autre genre d’épreuve
allait se manifester. La fatigue. Cette fatigue qui abat les plus forts, les
plus courageux. Bien qu’elle fût jeune et solide, Weena, tôt ou tard, serait
obligée de prendre du repos. C’était là une loi naturelle à laquelle ceux qui
se disaient libres, eux-mêmes, n’échappaient pas... Car l’homme, devant le
cosmos, n’est pas libre ! Il subit, il tend à se libérer, ce qui l’oblige à se
battre et à évoluer. Celui qui refuse l’évolution s’aliène en croyant devenir
un être libre...


***


Weena avait beaucoup marché.
Pendant des heures lui semblait-il. Et la ville s’étendait encore,
tentaculaire, inhumaine, le béton collant au béton, ayant écrasé la nature.


La pluie avait cessé de tomber
mais c’était au tour du vent de tourmenter la jeune femme. Elle grelottait. Elle
aurait aimé changer ses vêtements et dormir un peu. Elle devait cependant
continuer...


Cette fuite, finalement,
était-elle nécessaire ? Pour son enfant?... Mais pourquoi désirer un
enfant ?


Elle repoussa très vite ces
idées qui n’étaient plus les siennes. Avoir un enfant, c’était donner la vie
qui continuerait d’exister en dépit de tout ce que l’on ferait pour la
détruire. Car la vie est une fonction naturelle, une loi cosmique ! Qu’est-elle
d’autre sinon l’expression d’une force supérieure qui cherche à se réaliser
sous de multiples formes ?


Weena portait la vie en elle.
C’était son enfant. Et celui de Gerst. Elle ne renoncerait pas. Elle lutterait
de toutes ses forces, et avec intelligence pour trouver un havre de paix, le
lieu où son enfant naîtrait.


— Arrête!


L’ordre était bref, tranchant
comme une lame de couteau. Un homme se trouvait là, non loin d’elle. Un homme
qui la tuerait si elle n’obéissait pas.


L’ordre l’avait figée. Elle
étouffa difficilement un cri. Ce qu’elle redoutait le plus avait fini par
arriver.


Quelques secondes terribles
s’écoulèrent.


— Tu es seule ?


— Oui, répondit-elle d’une
voix mal assurée.


Il ne servait à rien de mentir.
L’homme savait peut-être déjà qu’elle était à sa merci.


— Pourquoi n’es-tu pas avec
ceux de ton groupe?... On ta rejetée?


Weena ne comprenait pas le sens
de cette discussion. L’homme qui lui parlait n’était certainement pas un Ange,
sinon il aurait frappé immédiatement. S’il s’agissait d’un Protégé, elle devait
se méfier.


— Mon groupe a été détruit,
répondit-elle. C’est Nakil, le responsable!... Si je ne m’étais pas enfuie, je
serais morte à l’heure qu’il est !


L’inconnu répéta sourdement :


— Nakil...


— Tu le connais?


— Non, mais j’en ai entendu
parler !


— Ce salaud est en train de
faire alliance avec les Anges les plus puissants de la cité. Dans quelques
jours, tous ceux qui ne sont pas de son côté périront... Préviens tous les
tiens, et qu’ils préviennent ceux que Nakil n’a pas encore contactés !


L’homme soupira.


— C’est inutile... Je
connais la suite. Il y a plusieurs jours que je suis ici. J’ai dû fuir pour ne
pas être tué... Un peu comme toi. Je suis venu dans cette cité avec l’espoir de
me mêler à ses habitants, de trouver un peu de paix... Mais il n’existe aucune
différence entre cette ville et la mienne...


Rassurée, Weena demanda :


— Tu viens d’une autre
cité?... Et c’était pareil, là-bas?


— Oui. Pareil, fit l’homme
avec amertume... Mais cela n’a plus d’importance... Est-ce que tu as quelque
chose à manger ?


— Non, dit Weena. Rien du
tout...


— Même pas un petit bout de
tablette ?


— Même pas ça! Et crois
bien que si j’en avais eu il y a longtemps que je l’aurais avalé ! Je crève de
faim.


— Pas autant que moi. Il y
a trois jours que je n’ai rien mangé !


Weena observa quelques instants
de silence puis décida :


— Viens avec moi !
Profitons de la nuit pour fuir!...


L’homme ricana :


— Fuir ? Pour aller où ?


— Vers les montagnes. Il y
a des hommes, là-bas... Ils ne sont pas comme ceux d’ici...


— Non... Je ne peux pas te
suivre. Plus maintenant. Hier encore, oui, je t’aurais suivie. A deux, nous
aurions été plus forts...


— Mais qu’est-ce qui t’en
empêche? Nous trouverons à manger demain !


— C’est pas ça... Je suis
blessé !


Un moment, Weena avait cru
trouver un compagnon. Son espoir s’était envolé aussi vite qu’il était venu.


— Va ! reprit l’homme. Ne
t’occupe pas de moi... Pars! Tu as peut-être une chance... Et sois tranquille.
Je reste là. Je ferai le guet... Si quelqu’un te suit, je l’arrêterai ! Même si
c’est un groupe... Je connais quelques petits trucs...


Weena ne savait pas remercier.
Elle ne le fit donc pas. Pourtant, cela ne l’empêcha pas d’éprouver quelque
chose en son cœur. Cet élan de solidarité l’avait troublée.


— Ton nom? fit-elle.


— Aryal.


— D’accord, Aryal... Adieu!


— Courage ! lui lança
l’homme.


Weena poursuivit son chemin. En
quelques minutes elle avait appris que la détresse humaine pouvait engendrer la
pitié... 










CHAPITRE VI


 


A cet endroit, le vent soufflait
plus fort, ne trouvant plus sur son chemin les gigantesques édifices de béton.
La ville mourait dans un chaos de carcasses d’automobiles rouillées, d’immondices,
de ferrailles. Tous ces débris formaient une ceinture autour de la cité.
Au-delà, c’était ce que les Anges appelaient la zone vide, le territoire des
Indépendants.


Weena hésita. Devant elle
s’étendait le royaume de l’inconnu, avec ses sièges, ses multiples dangers. Il
représentait pourtant l’espérance, tant il est vrai que l’on espère toujours en
ce qui n’est pas révélé.


Weena quittait le monde de la
mort ; un monde qui l’avait vue naître et dans lequel elle avait vécu près de
vingt-cinq années sans jamais en sortir. Elle fuyait l’infâme ghetto de la cité
pour braver la zone vide, pour sauver sa vie et celle de son enfant.


Elle n’était pas capable
d’analyser clairement ce qu’elle ressentait, son esprit ayant été trop
longtemps prisonnier d’un courant de pensées qui faisait abstraction de tout
sentiment. Cependant, le trouble était en elle et s’incrustait dans sa chair.
Le fait de réaliser qu’elle allait apprendre à vivre d’une manière totalement
différente lui donnait le vertige.


Immobile et muette, à la limite
de deux univers dissemblables, elle avait l’impression qu’il n’existait rien en
dehors de la ville. De fait, c’était presque cela : les villes représentaient
les derniers bastions de l’humanité. Le reste se résumait en deux mots : zone
vide.


C’était comme si Weena venait de
franchir une porte ouverte sur le néant, une porte derrière laquelle il n’y
avait plus rien. Elle eut beaucoup de peine à imaginer que cette terre avait
jadis porté des civilisations, qu’il y avait eu des joies et des peines, des
idéaux, pour aboutir à ça !


Elle décida qu’elle suivrait la
route crevassée qui s’enfonçait dans les profondeurs de la nuit. Tant que ses yeux
ne verraient pas les montagnes, Weena se laisserait guider par elle. Ensuite,
elle tracerait elle-même son chemin. A la lumière du jour, ce serait plus
facile.


Elle mit fin à ses hésitations.
Elle marcherait jusqu’à l’aube. Pour empêcher le froid de la saisir. Elle était
épuisée. Jamais elle n’avait connu une aussi grande fatigue. Après la poursuite
du matin, elle avait connu l’angoisse dans l’égout où elle s’était dissimulée,
puis elle avait fui de nouveau. Tout cela, avec un estomac vide, c’était trop.


Elle marchait en titubant,
traînant les pieds; ses pauvres pieds qui la faisaient souffrir, ses pieds
enfermés dans des chaussures craquelées, reste de la civilisation passée.


« Je n’y arriverai jamais
», songea-t-elle plusieurs fois.


Elle réagissait pourtant
paradoxalement. Elle avançait sans ralentir comme si une foi inébranlable
l’animait ou comme si chacun de ses mouvements découlait d’un pur automatisme.


Le vent soufflait de plus en
plus fort, arrachant à la zone vide un concert de plaintes. Il semblait à Weena
que c’était le monde entier qui gémissait comme un malade à l’agonie.


Cette nuit était la plus longue
qu’elle eût jamais vécue.


Combien d’heures avant le jour ?


Pour oublier sa fatigue, elle ne
cessait de s’occuper l’esprit. Elle pensa à Aryal dont elle n’avait même pas vu
le visage, éprouva quelque regret. Cet homme allait mourir, elle le savait. Et
lui aussi le savait ! Il avait quitté sa ville, croyant trouver ailleurs
quelque chose de différent, de meilleur surtout. Il avait dû beaucoup marcher,
espérer...


Que deviendrait l’humanité? Les
êtres allaient-ils disparaître les uns après les autres? Quelle espèce leur
succéderait?... Y aurait-il seulement des successeurs ?


A quoi servait donc
l’intelligence ? A mieux se détruire ?


Sans en avoir réellement
conscience, Weena était la proie du pessimisme. Elle brossait mentalement le
tableau de sa vie, de la vie qu’elle avait découverte en naissant. Mais aussi
noir que ce tableau pouvait être, elle voulait y voir une lueur, celle de son
espoir. Elle se répétait que la vie n’était pas gratuite, qu’après la
destruction viendrait le renouveau. Il fallait que cela soit ainsi !


Elle imagina un futur qui
n’était en fait qu’une vision idéalisée de son existence car elle n’était pas
en mesure de briser le cadre du milieu qui avait été le sien. Pas encore. Son
cerveau-mémoire lui fournissait des éléments erronés, des bases qui n’avaient
plus de valeur hors de la cité. Dans son futur synthétique, les Anges, les
Protégés et les Passifs étaient présents, mais il n’y avait plus de conflits et
la nourriture était abondante...


C’était comment dans les
montagnes? Les Visiteurs avaient-ils construit une ville? Comment étaient-ils
organisés? Avaient-ils des enfants ? Qu’attendaient-ils de l’avenir ?


Ses pensées se chevauchaient, se
mêlaient, se confondaient, lui ôtant d’office toute possibilité de raisonnement
suivi. Weena ne savait comment les ordonner, comment suivre une ligne
directrice. Habituée depuis l’enfance à subir les idées contradictoires de son
entourage, elle ne possédait plus la faculté de choisir. Chaque élément
nouveau, chaque question relative à son futur constituaient une énigme. Elle
était comme un robot privé de maître qui continue d’assurer la fonction
correspondant à son programme...


***


Quand la coulée sale de l’aube
envahit l’horizon, Weena était à bout de force, vidée de toute substance. Elle
avançait toujours mais on aurait dit qu’elle allait s’écrouler à chaque
instant. Ses jambes ployaient sous son propre poids. Elle n’avait pas cessé de
marcher.


La route lépreuse luisait sous
les lueurs blafardes du petit jour. Alentour s’étendait un paysage désolé,
hostile. Sur les mamelons aplanis qui annonçaient déjà la montagne poussait une
herbe rare de couleur gris-vert. Très peu d’arbres. Rien que des buissons
rabougris qui, de loin en loin, découpaient leur masse sombre.


Progressivement, Weena découvrit
l’étendue désertique. Une boule d’angoisse lui noua la gorge. La cité était
loin derrière elle. Partout, c’était le même décor, avec les mêmes couleurs,
avec cette même impression de mort, de vide, de néant.


Elle avait attendu avec courage
le lever du jour, espérant qu’avec la lumière viendrait le bienfaisant repos.
Mais il n’y avait nul abri. La route continuait, sinueuse, comme si le voyage
ne devait avoir jamais de fin. Elle serpentait à travers les collines basses,
conduisant sans doute à une autre cité...


Non, pas d’abri ! Nulle part !
Et pour comble de malheur, la pluie s’était remise à tomber. Weena ferma les
yeux, soupira. Ses épaules s’affaissèrent et son dos s’arrondit. Elle eut envie
d’abandonner, de mourir là, dans le fossé. Ses jambes étaient lourdes et
refusaient de la porter. Pour elle, pour les autres, il était trop tard.
C’était fini...


Abandonner...


C’était facile. Elle n’avait
qu’à s’allonger et attendre l’heure dernière. Et le repos, le grand repos qui
rend tous les êtres égaux ne tarderait pas à venir la prendre...


Weena se laissa tomber, pleura.
Cela lui fit du bien, la libéra de ses oppressions. En cet instant, elle
désirait une chose plus que tout au monde : dormir.


Il tombait des cordes. Le vent
déchirait le rideau liquide qui se reconstituait au fur et à mesure. Deux
éléments rivalisaient de violence, achevant le décor.


Maintenant, Weena comprenait
pourquoi l’on ne quittait plus les villes. Ailleurs, la mort avait déjà fait
son œuvre. Rien ne subsistait. La pollution et les maladies nouvelles avaient
détruit ce qui restait des végétaux. Ce qui restait, car l’homme s’était chargé
d’apporter sa part de travail dans la destruction... Les animaux?... De quoi
auraient-ils vécu puisque leur univers était de plus en plus restreint? Et les
courageux chasseurs, ces fanatiques du fusil, ces assassins de la faune, ne
s’étaient-ils pas employés à jouer les exterminateurs ?


La terre n’avait plus rien à
offrir aux hommes. Elle avait été souillée, empoisonnée ! Pourtant, le ciel
continuait à déverser sur elle cette eau sans laquelle aucune vie n’est
possible. La nature, peut-être, prendrait un jour un nouveau départ. Peut-être
la terre serait-elle de nouveau fécondable ?


Avec une volonté que personne
n’aurait soupçonnée chez une femme parvenue à la limite de sa résistance, Weena
se redressa. Elle n’acceptait pas l’idée de la mort librement consentie. Elle
lutterait jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus effectuer le moindre pas, jusqu’à
ce qu’elle ne puisse plus se traîner...


Tout en grimaçant, elle avança,
ayant peine à demeurer debout. Elle parcourut encore quelques centaines de
mètres, atteignit le sommet de la côte ; de là elle dominait les alentours.
Elle n’avait pas renoncé à chercher un abri.


Fouillant des yeux la grisaille,
elle aperçut un grand arbre mort qui étendait ses branches noueuses vers le
ciel. Si elle parvenait jusqu’à lui, il la protégerait quelque peu de ce vent
qui la glaçait...


Elle quitta la route, s’engagea
dans un chemin boueux pris entre deux talus ; un chemin pratiqué par l’homme au
temps où celui-ci savait cultiver. Elle ignorait pourquoi cet arbre isolé
l’attirait tant. Sans doute parce qu’il symbolisait la force, ou parce qu’il
semblait dominer le paysage...


Il lui suffisait d’aller jusqu’à
lui, d’avoir assez de volonté pour tenir encore, pour s’arracher à cette boue
collante qui rendait plus dure sa progression.


Elle s’arrêta soudain, oubliant
l’arbre. Elle venait de découvrir un trou creusé dans le talus se trouvant à sa
droite. Un trou d’une régularité assez surprenante dans un pareil endroit. Le
bord affectait la forme d’un rectangle aplati ; sa longueur était parallèle à
la ligne du chemin et sa hauteur avoisinait les cinquante centimètres. Quant à
sa profondeur, elle était suffisante pour qu’un homme y tienne à l’aise.


Weena s’approcha, vit là l’œuvre
d’un Solitaire. Le trou était un abri creusé de telle sorte qu’on pût y dormir.
Quelques branches habilement disposées l’étayaient, corroborant l’idée première
de la jeune femme. Il s’agissait effectivement d’un terrier d’indépendant...
Gerst en avait parlé, une fois. Il avait su par l’une de ses victimes que ceux
qui vivaient à l’extérieur des villes se ménageaient des alvéoles de ce genre
pour se cacher et se reposer.


L’intérieur était garni de
petites branches et d’herbe, formant un matelas qui eût été parfait si la pluie
n’avait pas tout trempé. En quelques gestes rapides, Weena fit place nette.
Dessous, la terre était presque sèche.


Oubliant la faim et le froid,
Weena quitta ses vêtements mouillés et se glissa dans le trou. Elle allait
enfin pouvoir dormir... 










CHAPITRE VII


 


L’homme était assis sur une
pierre, juste au bas du talus opposé. Il ne ressemblait pas à ceux de la cité.
S’il portait lui aussi des cheveux longs, son visage était glabre, agréable à
regarder. Ses vêtements différaient de ceux des Anges; ils étaient propres.
Pantalon étroit, tunique courte, bottes... A la ceinture pendait une arme que
Weena connaissait bien : un pistolet thermique.


La jeune femme observait
l’inconnu depuis quelques instants déjà. Engourdie par le froid, tenaillée par
la faim, elle s’était réveillée. Immobile, paupières mi-closes, elle détaillait
l’importun, se rassurait en répétant intérieurement que s’il avait voulu la
tuer il aurait assurément profité de son sommeil.


Il ne pleuvait plus mais le vent
soufflait toujours, ébouriffant la blonde chevelure de l’homme. Celui-ci
paraissait plongé dans de profondes pensées et n’imaginait pas qu’il était
l’objet d’un examen attentif. Peut-être la présence d’une femme dans son
terrier lui posait-elle un problème ?


Weena ne savait trop ce qu’elle
devait faire, si elle devait sortir du trou ou y rester et attendre une
réaction de l’homme. Quelle attitude adopter avec un Indépendant ? Elle
réfléchit, trouva plus sage de quitter le terrier. S’il prenait à l’homme la
soudaine envie de la tuer, elle conserverait la possibilité de fuir, tandis
qu’en demeurant allongée elle serait à sa merci...


Sans brusquerie, elle sortit du
terrier, ne quittant pas l’indépendant des yeux. Aussitôt, il réagit, se dressa
l’arme au poing. Il avait été si rapide que Weena en était suffoquée. Cela
confirmait l’idée répandue : les Solitaires étaient de redoutables combattants.


— Qu’est-ce que tu fais là?
demanda-t-il d’une voix peu amène. Comment as-tu trouvé mon terrier ?


Weena considéra l’arme qu’il
tenait braquée sur elle. Elle ne bougea plus.


— Comment? fit-elle.
Mais... comme ça! Par hasard !... J’étais épuisée et je cherchais un abri. Je
voulais me reposer au pied de cet arbre, là-bas, quand j’ai vu ce trou...


L’homme eut une moue dubitative.
Il s’approcha d’elle, parut apprécier l’élégante nudité de son corps mais
recula presque aussitôt et déclara :


— Tu sens mauvais !


Weena ne répliqua pas. Elle
n’était pas sensible aux odeurs corporelles, ayant toujours vécu dans des
endroits nauséabonds, au contact d’humains dépourvus d’hygiène élémentaire.


— Tu n’es pas une
Indépendante, reprit l’homme sans cesser de la menacer. Sans arme, tu ne
pourrais pas vivre dans la zone vide... Tu ne possèdes même pas de filet !


Weena fronça les sourcils.


— Un filet?... Pour quoi
faire?


Ce fut au tour de l’homme de
marquer sa surprise.


— Comment? Tu ignores qu’il
faut un filet pour circuler dans la zone vide?... Les insectes sont nombreux au
crépuscule. Sans protection, tu es fichue ! Ils sont des milliers ! Ils forment
de véritables nuages qui s’abattent sur toi, et tu ne peux leur échapper !...
Il n’est pas possible que tu ne saches pas cela ! Qui es-tu ?


— Mon nom est Weena. Je
viens de la cité...


— De quelle côté ?


Elle haussa les épaules, répéta
:


— De la cité. J’ignore si
elle porte un nom.


— Pourquoi en es-tu partie
?


— C’est la guerre,
répondit-elle en frémissant. Notre groupe a été détruit. Gerst est sûrement
mort !


— Qui est Gerst ?


— L’Ange qui commandait
notre groupe.


— Tu es donc une Protégée ?


Weena acquiesça d’un signe de
tête. L’homme s’accorda un temps de réflexion avant de poursuivre son
interrogatoire. Cette fille l’intriguait.


— Et tu espères vivre dans
la zone vide ? fit-il, ironique.


— Je ne compte pas y rester
longtemps !


— Ah! Non?


— Je vais vers les
montagnes... Chez les Visiteurs !


L’Indépendant était vraiment
intéressé.


— Chez les Visiteurs ?


— Oui. C’est ainsi que nous
nommons ceux qui habitent dans les montagnes... Ils viennent souvent dans la
cité pour prendre certains objets, des livres surtout... On les connaît mal.


— Mmm ! Je vois.


— Et toi ? Tu les connais ?


A cette question, l’homme ne
répondit pas. Il rengaina son arme qu’il jugeait inutile en la circonstance et fouilla
ses poches.


— Tu dois avoir faim,
dit-il.


Il tendit à Weena une tablette
nutritive. Elle s’en empara vivement et la croqua avec avidité.


— Tu n’as pas froid ?


— Un peu, répondit-elle la
bouche pleine, mais je suis habituée... J’ai préféré dormir sans mes vêtements.
Ils sont tout mouillés.


— Pourquoi veux-tu aller
chez ceux des montagnes ?


Weena avala le dernier morceau
de tablette et s’écria :


— Je veux vivre, tu
comprends? Vivre !


Plus bas, elle ajouta :


— Dans la cité, c’est le
carnage ! Il n’y a plus assez de nourriture pour tous. Les plus forts vont tuer
les plus faibles et cela ne s’arrêtera pas!... Et puis, je suis enceinte. Je
veux que mon enfant vive aussi !


— Enceinte?... On ne le
dirait pas!


— C’est le début... Tu
connais les Visiteurs?


— Oui et non...


— Combien faut-il de temps
pour aller là-bas?


L’homme paraissait embarrassé
par les questions que lui posait la jeune femme.


— C’est selon... Il y a
plusieurs chemins pour aller jusqu’aux montagnes. Quatre jours de marche au
moins en ne faisant que de courtes haltes et en dormant peu la nuit... Mais tu
ferais mieux de renoncer. Au prochain crépuscule, les insectes te tueront !


Weena grimaça un sourire.


— Toi aussi tu aurais pu me
tuer, dit-elle, et tu ne l’as pas fait ! Pourquoi ?


— Dans la zone vide, hommes
et femmes sont armés, répondit l’indépendant. Toi, tu ne l’étais pas et tu ne
possédais pas de filet... Et puis, tu étais là, endormie, sans défense... Ici,
on ne tue pas gratuitement, mais parce qu’on y est obligé si l’on veut survivre
!


Weena observa quelques instants
de silence. Elle avait énormément de choses à apprendre.


— Qu’est-ce que tu vas
faire de moi ?


— Rien. Tu es libre. Tu
peux partir tout de suite si tu le désires. En tout cas, tu sais ce qui
t’attend...


— Et si je voulais rester ?


— Je ne veux pas de toi
!... D’ailleurs, pourquoi voudrais-tu rester avec moi ? Parce que je t’ai donné
à manger ? Parce que je possède une arme? Parce que tu crois que je te
défendrai contre les insectes et contre les autres Indépendants ?... Dans la
zone vide chacun se débrouille comme il l’entend !


Weena ne désirait pas partir
immédiatement. D’une part, elle ressentait encore la fatigue de la veille,
d’autre part elle s’expliquait mal cette sorte de méfiance qu’elle avait cru
deviner chez l’indépendant. Il lui semblait que celui-ci craignait quelque
chose.


— C’est la première fois
que je vois un Solitaire, dit-elle. Tu ne ressembles pas à ceux que Gerst nous
décrivait...


— Nous avons tous notre
particularité, répliqua-t-il. Mais en quoi cela peut-il t’intéresser? Tu agis
comme si tu nous espionnais!... Je t’ai épargnée. Qu’est-ce que tu veux d’autre
?


— Je veux savoir, par
exemple, où tu as eu ces tablettes nutritives! dit Weena. A ma connaissance, on
n’en trouve que dans les refuges !


— Tu poses trop de
questions ! dit l’homme durement. Si tu veux partir dans les montagnes, va!...
Si tu es venue dans la zone vide avec l’espoir de te renseigner sur notre
compte, tu t’es trompée de chemin ! Il vaut mieux pour toi que tu n’insistes
pas ! Retourne dans ta cité ! Dis à ceux qui t’envoient qu’ils se feront
décimer s’ils sortent de chez eux !


— Personne ne m’envoie, tu
entends? Personne!... Et je ne retournerai jamais dans la cité ! Je veux aller
chez ceux des montagnes, mais auparavant, je veux des vêtements et de quoi me
nourrir ! Conduis-moi à un refuge ! Tu en connais un, j’en suis certaine !


L’Indépendant détailla Weena,
jugea qu’elle était trop intuitive, trop intelligente pour qu’il tente de lui
mentir. Finalement, il se trouvait dans une impasse. Laisser partir Weena
devenait dangereux ; la garder, c’était courir un gros risque...


— Admettons !... Après, tu
iras vers les montagnes ?


— Oui ! Les Visiteurs
m’accueilleront !


— Tu es bien sûre de toi !


— Je leur apporte des
renseignements intéressants ! Ils sont menacés !


Le visage du Solitaire se
transforma. Une lueur d’intérêt passa dans son regard bleu.


— Quel genre de
renseignements ?


Ce fut au tour de Weena de se
montrer méfiante. Elle se demanda si elle devait parler davantage. Mais elle en
avait déjà trop dit. L’Indépendant insista :


— Tu as entendu ? Quel
genre de renseignements vas-tu leur fournir ? En quoi les Visiteurs sont-ils
menacés ? Parle !


Après tout, Weena n’avait pas le
choix. L’homme l’avait épargnée, nourrie. Peut-être la conduirait-il au refuge
?


— Les Anges de la cité font
alliance, répondit-elle après une brève hésitation. Ils se placent sous
l’autorité d’un seul chef: Nakil... Les hommes les plus forts vont constituer
une armée de combattants farouches qui projettent d’attaquer ceux des montagnes
! Ils comptent même aller plus loin et étendre ainsi leur domination...


L’Indépendant avait blêmi.


— Tu es sûre de ce que tu
dis ?


— Absolument ! J’étais
là-bas, figure-toi ! Je sais ce qui se prépare ! Nakil n’a fait que reprendre
l’idée de Gerst... Et je sais de quoi il est capable !


— Est-ce que tu as une idée
du moment où devrait se produire l’attaque ?


— Non, pas précisément.
Avant tout, Nakil devra bien distinguer ses alliés et les autres. Ensuite, il
va nettoyer la ville. Les groupes les plus faibles, les rejetés, les Passifs
seront exterminés!... Après, il lui faudra manœuvrer avec toute la ruse que je
lui connais s’il veut conserver son titre de chef!... Cela peut durer
longtemps. Mais il est possible que Nakil mette tout le monde d’accord. C’est
un type très intelligent, donc dangereux. S’il arrive à faire l’unité, il
pourrait attaquer les Visiteurs prochainement... L’ennui, avec les Anges, c’est
qu’ils sont imprévisibles. On croit qu’ils vont faire telle ou telle chose, et
ils font exactement le contraire...


L’Indépendant hocha la tête. Ce
que lui disait Weena lui déplaisait. La contrariété qu’on lisait sur son visage
était assez éloquente.


— Qu’est-ce que tu as? fit
la jeune femme. On dirait que c’est aux Indépendants que Nakil va s’en
prendre...


— De toute façon, il ne
fera pas de différence entre les uns et les autres !... Et je me moque des
Indépendants ! Viens ! Il faut partir !


— Partir?... Tu veux dire
que tu veux bien me garder?


— Je te garde, oui ! Tu
voulais que je t’emmène dans un refuge, non ? Eh bien ! c’est d’accord !
Suis-moi !... Pas trop près!


***


Sans comprendre, Weena emboîta
le pas de l’homme. Elle était satisfaite mais elle s’interrogeait sur le motif
qui avait poussé le Solitaire à changer brusquement d’attitude. En quoi
l’attaque prévue par Nakil modifiait-elle son comportement ? En quoi se
sentait-il concerné ?


Certes, il était probable que
Nakil n’épargnerait pas les Indépendants qu’il rencontrerait sur son chemin,
mais tel n’était pas son objectif. C’était aux Visiteurs qu’il en voulait ; à
ceux des montagnes qui, selon toute vraisemblance, possédaient des biens!
C’était une aubaine. Pendant des années, les Visiteurs avaient peiné, avaient
travaillé pour vivre, et Nakil allait leur tomber dessus lâchant sur eux une
nuée de vampires!


Nue comme Eve, Weena marchait
derrière l’indépendant. La température n’était pas très élevée mais on était
encore loin des grands froids. La jeune femme résistait.


L’homme avançait rapidement sans
se soucier d’elle. Il ne parlait pas, se montrait attentif aux bruits,
s’arrêtait parfois pour écouter. Ils avaient quitté le chemin pour se diriger
vers un petit bois qu’on apercevait au fond d’une cuvette. L’entrée du refuge
se trouvait probablement à cet endroit.


Ensemble, ils dévalèrent la
colline au bas de laquelle coulait une rivière peu large dont ils suivirent le
cours jusqu’à ce qu’ils atteignent l’orée du bois. Pas de grands arbres. Des
troncs grêles, des branches décharnées, et des buissons grisâtres mêlant leurs
tentacules garnis d’épines ou de feuilles jaunies...


— C’est là, le refuge ?
demanda Weena.


— Non, plus loin ! Mais
tais-toi ! Fais le moins de bruit possible!... Il n’y a pas beaucoup de monde
dans la zone vide, mais je ne tiens pas à me faire repérer !


Ils traversèrent le bois,
retrouvèrent le cours d’eau un peu plus loin, découvrirent un gué qui leur
permit de passer sur l’autre rive. Weena avançait sans rechigner, s’attendait à
tout instant que l’homme lui dise : « Ça y est ! Nous sommes arrivés! » Mais il
continuait de marcher sans prononcer une seule parole.


Il semblait connaître
parfaitement les lieux car il passait là où les buissons étaient
particulièrement touffus, là où l’ennemi toujours possible aurait trouvé une
cachette sûre. Weena avait maintenant confiance en lui comme elle avait eu
confiance en Gerst.


Ils marchèrent encore pendant
une petite heure puis il s’arrêta.


— C’est ici, déclara-t-il.


Weena crut un instant qu’il se
moquait d’elle. L’endroit était très découvert. Ils se trouvaient au sommet
d’une colline pelée que le vent balayait


Lisant l’incrédulité sur le
visage de Weena, l’homme fit quelques pas, épia les alentours comme s’il
craignait d’être surveillé, puis se baissa et se mit à gratter la terre avec un
caillou plat.


— Le refuge est là-dessous
? s’étonna la jeune femme.


— Oui... Mais il existe
d’autres entrées dont certaines sont proches des villes. On ne les trouve pas
facilement. Autant dire jamais!... Elles sont toutes comme celle-ci,
recouvertes de terre. A moins de connaître leur emplacement, nul ne peut
pénétrer dans les refuges !


Weena fut sur le point de lui
révéler qu’un Passif du nom de Loïc avait découvert une entrée, mais déjà
l’homme avait dégagé une dalle de béton au milieu de laquelle dépassait une
petite pièce métallique.


L’Indépendant la tourna. Deux
tours complets de gauche à droite, trois en sens inverse, puis deux autres
encore de gauche à droite. Il se produisit aussitôt un déclic. La dalle
bascula, mue par des bras coulissants, démasquant un escalier.


— Entre ! La dalle ne reste
ouverte que quelques instants.


Weena fit ce que son compagnon
lui disait. Elle descendit quelques marches et se retourna pour s’assurer qu’il
la suivait.


— Tu as peur? demanda-t-il
en souriant.


— Non, mentit-elle.


Il devina cependant qu’elle
avait cru qu’il allait brusquement l’abandonner. Il s’efforça de la rassurer.


— Je ne te veux aucun mal,
Weena... Je ne suis pas un Indépendant mais l’un de ceux que tu cherches ! Je
ne tenais pas à ce que tu le saches avant que nous soyons ici. Nous aurions pu
être attaqués et tu aurais peut-être révélé ma véritable identité...


Weena accusa le coup. Elle
n’était qu’à demi surprise par cette révélation.


— Quelle importance ? De
toute façon, je ne connaissais pas l’entrée du refuge !


— Naturellement!...
Seulement, les Indépendants ignorent que certains des nôtres vivent de la même
façon qu’eux. Nous avons des espions partout, et les Indépendants doivent
continuer de l’ignorer !


Sans bruit, la dalle venait de
se refermer. Aussitôt, la lumière jaillit. Des lampes disposées sur les murs
éclairaient l’escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs du sol.


— Si quelqu’un nous a
suivis, il trouvera l’entrée, dit Weena.


— Non, écoute!... Tu
entends cette légère vibration ? Toute la partie supérieure de l’entrée bouge.
La terre va de nouveau recouvrir la dalle... Et puis, cela n’est guère
important. Celui qui trouvera la dalle ne saura comment l’ouvrir. Et quand bien
même il y parviendrait, il ne pourrait pénétrer dans le refuge ! 


Weena pensa que Loïc n’avait pas
trouvé de refuge mais qu’il devait travailler pour certains Visiteurs! Le
Passif recevait certainement un peu de nourriture en échange de quelques
services...


L’escalier était étroit et
descendait en pente raide. Toutes les dix marches il tournait sur la gauche, à
angle droit. Ce devait être voulu. Probablement pour assurer une certaine
sécurité.


— Je ne sais même pas ton
nom, fit tout à coup Weena.


— Mon nom?... Je m’appelle
Eric.


— Eric, répéta-t-elle comme
si elle cherchait une correspondance entre le prénom et le visage de l’homme.


Puis elle demanda :


— Combien de marches à
descendre ?


— Je ne sais pas exactement
car je ne les ai jamais comptées... En tout cas, plus de cinq cents.


— Tant que ça?


Elle paraissait prendre beaucoup
de plaisir à cette aventure. Quel contraste avec la veille !


Ils arrivèrent enfin au bas du
gigantesque escalier, trouvèrent une pièce aux murs recouverts de métal. Dès
qu’ils s’y engagèrent, la lumière de l’escalier s’éteignit. Eric expliqua à
Weena que les circuits électriques, alimentés par des piles capables de durer
très longtemps, avaient été conçus de façon à économiser l’énergie. Il
suffisait de passer sur certaines plaques sensibles pour que la lumière
s’allume ou s’éteigne.


Au centre de la pièce trônait
une sorte de table basse faite elle aussi de métal. Sur le plateau, une série
de touches numérotées associées à des témoins lumineux constituait un clavier
sur lequel Eric pianota.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Je compose un code...
Regarde !


Un panneau se découpa dans le
mur. Une porte, jusque-là invisible, s’enfonça dans la paroi métallique,
laissant de part et d’autre un espace suffisant pour permettre le passage.


— Tu comprendras tout cela
plus tard, déclara Eric, devinant ce qui se passait dans le cerveau de Weena.
Tu apprendras également beaucoup d’autres choses... Allons! Viens!


Il l’entraîna.


Le panneau se referma derrière
eux. Ils suivirent un long couloir sans ornement où régnait une température
très douce. Eric révéla à la jeune femme que deux autres portes défendaient
l’accès du refuge proprement dit, et qu’il fallait pour les ouvrir composer
deux codes différents. 


Elle se sentait autre. Gerst,
les Anges, la cité..., elle avait oublié. Elle était comme une chrysalide qui
vient de se transformer en papillon... 










CHAPITRE VIII


 


Après avoir passé les deux
portes annoncées ils aboutirent dans un couloir moins large qui descendait en
colimaçon. Sa pente était douce, ce qui donnait à Weena une impression de
légèreté. C’étaient toujours les mêmes parois métalliques et la même lumière.
La jeune femme croyait cependant vivre un rêve. Elle trouvait beaux ce décor
impersonnel, froid, et ce couloir qui continuait de descendre et qui la
conduisait vers des lieux inconnus.


Une dernière porte se dressa
devant eux. Eric se dirigea vers un clavier mural sur lequel il composa le code
d’ouverture. Silencieusement, le lourd panneau glissa, démasquant le refuge
proprement dit. C’était une véritable ville souterraine composée d’un grand
nombre de compartiments destinés soit à l’habitat soit au travail.


Ceux qui, jadis, en avaient
tracé les plans et prévu la réalisation avaient pensé que l’abri devait offrir
les possibilités d’une vie nouvelle. Sa construction était le fruit d’un
travail considérable et avait demandé d’énormes investissements. Mais, à l’époque,
on avait encore quelque considération pour la vie humaine ; cette vie que l’on
devait songer à préserver dans le contexte d’un conflit planétaire éventuel.


Eric et Weena suivaient une
série de couloirs numérotés, en traversaient d’autres. L’homme connaissait
admirablement les lieux et semblait se diriger vers un endroit précis.


Weena ne disait mot. Tout cela
la dépassait. Avec un soupçon de peur rétroactive, elle réalisait qu’elle avait
eu beaucoup de chance dans son malheur. Si elle n’avait pas rencontré Eric,
jamais elle n’aurait atteint son but. Maintenant il la conduisait dans le
labyrinthe de métal, et elle s’émerveillait de cette lumière qui jaillissait
devant eux pour s’éteindre quelques minutes plus tard. Bientôt, songeait-elle,
elle verrait les Visiteurs, elle leur parlerait. S’ils voulaient bien
l’accueillir, une autre vie commencerait pour elle...


Eric s’arrêta devant une porte
qu’il poussa. Il fit signe à Weena d’entrer. La pièce était un bloc sanitaire
comportant une vingtaine de lavabos et autant de cabines de douche. Tout était
conservé dans un parfait état de fonctionnement. L’eau circulait dans les
tuyauteries, venue d’une réserve spécialement aménagée. Les eaux usées étaient
récupérées, épurées, régénérées par un système ingénieux. On avait réalisé cela
avec méthode, en alliant l’utilité à l’efficacité.


Ce n’était pas la première fois
que Weena voyait une cabine de douche. Il en existait dans tous les
appartements de la cité. Cependant, elle n’avait jamais eu l’occasion de les
utiliser. Elle eut un regard d’étonnement lorsque Eric lui tendit un savon.
Néanmoins elle le prit, se plaça dans le bac, juste en dessous de la pomme
d’arrosoir. Eric fit couler l’eau à bonne température.


Surprise, Weena poussa un petit
cri aigu mais rit aussitôt, ne tardant pas à prendre plaisir à la douche.


Eric se déshabilla et entra dans
la cabine voisine, jugeant qu’à lui aussi la douche ferait le plus grand bien.
De nouveau seul, il pensait à ce que sa protégée lui avait dit au sujet des
Anges de la cité. Ce Nakil devait être un salaud de la pire espèce. Il
importait que la communauté soit prévenue le plus rapidement possible afin que
des mesures soient prises.


Le projet ne devait pas échouer!
A aucun prix ! On était sur le point de réussir. Quelques semaines encore
seraient nécessaires pour la réalisation dudit projet. Il restait à effectuer
bon nombre de mises au point et de vérifications...


Eric se sécha, revint à la
réalité du présent. Il sortit de sa cabine, enfila ses vêtements, quitta le
bloc sanitaire pour y revenir une dizaine de minutes plus tard, porteur
d’habits choisis à la taille de Weena.


La jeune femme n’avait pas
quitté la douche. Eric ouvrit la porte et sourit en voyant Weena se frotter
vigoureusement. Ce n’était plus la même femme. En l’apercevant, elle lui rendit
son sourire puis tourna elle-même le robinet. Eric lui désigna le bouton qui
commandait l’arrivée d’air tiède, lui fit signe d’appuyer. Elle s’exécuta.


Elle était belle dans son
impudeur innocente, belle avec ses longs cheveux blonds qui collaient à son
visage, avec ses myriades de gouttelettes qui s’accrochaient à sa peau blanche.
Eric la contemplait, caressant en pensée les lignes de ce corps que la
grossesse déformerait bientôt...


Il pâlit, prenant soudain
conscience d’une chose à laquelle il n’avait pas encore songé : Weena était
enceinte et elle ne pourrait pas s’intégrer au projet !


— Qu’est-ce que tu as?
demanda-t-elle, ayant remarqué son changement d’expression.


Il répondit par une autre
question :


— Tu... tu es enceinte,
n’est-ce pas?


— Oui, répondit-elle sans
comprendre. Mais qu’est-ce qu’il y a ?


Il soupira. Le moment de lui
dire la vérité n’était pas venu. Un instant, il espéra qu’une solution se
présenterait. Pour sauver Weena, il faudrait reculer la date de la réalisation
du projet. Mais la communauté, sans aucun doute, rejetterait la proposition. Il
y avait trop longtemps que l’on attendait, trop longtemps que l’on travaillait
en préparant l’avenir...


Eric se livra à un petit calcul
mental. Weena venait de savoir qu’elle était enceinte. Cela supposait, au
départ, un retard de huit mois au moins... Cela, la communauté l’aurait
peut-être accepté. Mais attendre un an encore pour permettre à l’enfant de
grandir, non... Et ne pas tenir compte de la règle des douze mois équivalait à
condamner l’enfant à une mort certaine !


— Qu’est-ce qui ne va pas,
Eric? insista Weena.


— Rien, finit-il pas
répondre. Rien du tout. Un petit malaise dû à la fatigue tout au plus... J’ai
très peu dormi les nuits précédentes...


C’était un véritable cas de
conscience. Sans le savoir, Weena avait sans doute sauvé tout le projet. En
revanche, la communauté allait la rejeter lorsqu’elle apprendrait qu’elle était
enceinte !


— Tiens ! lui dit Eric en
lui tendant les vêtements. Habille-toi !


Elle prit le pantalon et la
tunique et s’empressa de les revêtir. L’ensemble était d’un beau vert tendre
qui lui allait à ravir. Elle sortit de la cabine, alla se regarder dans l’une
des glaces placées au-dessus des lavabos. Muette, elle se palpa le visage,
s’arrangea les cheveux. Elle était telle qu’elle ne s’était encore jamais vue.
Son rêve doré se poursuivait...


— Tu es très belle, Weena,
murmura Eric. Et tu le seras encore plus lorsque tu auras appris à te peigner
les cheveux...


Elle ne sut que répondre. Jamais
on ne lui avait parlé ainsi. Chaque fois qu’un mâle avait posé les yeux sur
elle, elle n’avait décelé que l’envie, la lubricité, un désir bestial qui était
toujours suivi de grognements et de râles de jouissance... Avec Eric c’était
différent. Il la regardait avec amour, avec tendresse. Il ne la considérait pas
comme un objet, comme une bête à plaisir. Avec lui, Weena se révélait. Elle
était femme, jeune et jolie, et on le lui disait...


— N’oublie pas de prendre
le filet, recommanda Eric. Dans les abris, nous n’en aurons pas besoin mais il
n’en est pas de même en surface... Lorsque le crépuscule arrive, on doit s’en
couvrir...


Le filet en question était fait
de mailles microscopiques. On aurait dit un tissu d’une incroyable légèreté et
qui, une fois plié, tenait un minimum de place. Il affectait la forme d’une
combinaison et était assorti d’une cagoule que l’on soudait à l’ensemble grâce
à un système de fermeture magnétique. D’une sécurité parfaite, il était
imprégné d’un produit qui éloignait les insectes que l’on craignait le plus :
les mouches, dont certaines espèces atteignaient la taille d’un poing humain.
Tissé avec une fibre transparente et très résistante, le filet assurait à son «
occupant » une vision quasi normale.


Weena le prit, le glissa dans
l’une des larges poches de sa tunique.


— Allons ! fit Eric. Il est
temps de partir.


Sans hésitation aucune, il
s’engagea dans un autre couloir. Comme elle l’avait fait jusque-là, Weena
demeura à quelques pas de lui. Il se retourna.


— Ne reste pas derrière.
Marche à côté de moi...


Elle le rattrapa, osa lui
prendre la main. Il la serra un peu mais le regretta aussitôt. Il ne fallait
pas qu’il y eût entre elle et lui le moindre lien affectif. Les rapports
devaient se borner aux règles du mutuel respect et de la communication.


— On va sortir de l’abri ?


— Non... Enfin, pas
vraiment. Nous nous rendons dans un autre refuge. Celui où nous vivons...


— Mais... je croyais que
les Visiteurs habitaient dans les montagnes !


— C’est vrai... Cependant,
l’autre refuge se trouve dans les montagnes.


Tout était confus dans l’esprit
de Weena. Elle ignorait trop de choses. Pourtant, elle acceptait ce qu’elle
voyait de la façon la plus naturelle, se contentant de quelques explications,
ne voulant pas démolir son rêve éveillé.


— C’est beau, ici,
dit-elle.


— Sans doute, fit Eric,
imaginant sans peine à quelles sortes de comparaisons se livrait la jeune
femme.


Ils traversèrent encore une
bonne vingtaine de couloirs avant d’atteindre une porte trapézoïdale devant
laquelle ils s’arrêtèrent. Là, pas besoin de code spécifique. Eric manœuvra
simplement un petit levier émergeant d’un boîtier. Les deux panneaux de la
porte s’écartèrent.


Eric entraîna Weena dans une
sorte de pièce sphérique de deux mètres de rayon ; une pièce à l’intérieur de
laquelle, disposés en cercle, étaient vissés dix fauteuils confortables.


Ils prirent place.


Eric abaissa deux manettes,
pianota sur un clavier, enfonça une touche. Aussitôt, une porte se ferma et la
sphère, lentement, se mit à tourner sur elle-même. On entendait un léger
chuintement. Weena sentit que la sphère bougeait.


— Pourquoi nous as-tu enfermés
là-dedans ? A quoi ça sert?


— Ceci est un véhicule,
expliqua Eric. La sphère se déplace à l’intérieur d’un tube qui correspond à ses
dimensions... à un centimètre près. Un réseau de forces la maintient
constamment à égale distance de la paroi intérieure du tube. Quant au mouvement
de rotation, il sert à supprimer les effets de la brutale accélération...


Weena écarquilla les yeux.


— Accélération?... Tu veux
dire que ce... véhicule voyage sous la terre à très grande vitesse ?


— Tu as bien compris.


Instinctivement, Weena regarda
autour d’elle. Elle n’était guère rassurée. Elle se cramponnait aux bras du
fauteuil comme si, à tout moment, elle craignait de basculer.


— Tu n’as rien à redouter,
Weena. Nous sommes en sécurité.


Ce devait être vrai puisqu’il le
disait mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que cela était un véhicule,
qu’elle était à sa merci, enfermée dans cette boîte qu’elle n’aurait su
arrêter.


— N’aie pas peur, dit
encore Eric. Cette machine va nous conduire dans l’autre abri... Nous y serons
dans quelques instants.


— Dans quelques instants,
répéta-t-elle.


Elle comprenait à présent
comment les Visiteurs pouvaient apparaître et disparaître aussi rapidement. Les
refuges communiquaient entre eux par ces tubes... Cela lui semblait inconcevable,
pourtant la réalité s’offrait à sa vue, sollicitait son intelligence. Elle se
dit qu’il lui faudrait s’habituer progressivement à toutes ces découvertes.


Lorsque la sphère s’arrêta, une
lampe bleue clignota sur la console de commande. C’est à peine si Weena sentit
une différence. La porte s’ouvrit, et avec elle une porte trapézoïdale qui
donnait sur un couloir en tout point semblable à celui qu’on venait de quitter.


— Nous avons vraiment
voyagé sous terre ? demanda Weena, incrédule.


Eric n’eut pas besoin de lui
répondre. Deux hommes et une femme apparurent, vêtus de la même façon. Seules
les couleurs de leurs vêtements différaient ; des couleurs qui n’avaient
d’ailleurs aucun rapport avec une distinction ou une hiérarchie quelconques.


L’un des deux hommes s’avança.


— Ah ! Eric ! Il y a
quelques semaines qu’on ne t’avait vu... Mission terminée?


— On peut la considérer
comme telle, Frédic... Rien de neuf, ici?


— La routine... Et de ton
côté?


— J’apporte des nouvelles
importantes. Mais avant de les donner au conseil, je voudrais voir Lauris. Tu
sais où il est?


— En surface. A la station
radio... Hier, nous avons reçu un message. Du moins ce que nous avons pris pour
un message. L’émission était faible et brouillée. Nous n’avons pas pu
déchiffrer... Depuis, nous n’avons pas cessé de multiplier nos appels sur la
fréquence de référence et sur les fréquences voisines... Nous n’avons rien reçu
encore..,


— Depuis le temps ! fit
Eric en soupirant. Peut-être parviendrons-nous à établir un contact avec des
gens qui, comme nous, ont choisi de vivre...


— Il faut espérer, Eric.
Nous ne savons rien de ce qui se passe dans le monde. Nous sommes isolés, et le
grand jour approche... Certains parlent de reculer la date pour que nous soyons
en mesure de poursuivre nos tentatives de recherches par radio. Mais la
majorité du conseil s’y oppose...


Frédic s’interrompit. Depuis
l’instant où la porte trapézoïdale s’était ouverte, il n’avait pas cessé de
dévisager Weena. Ce que faisaient également ses deux compagnons.


— Qui est-ce? Je ne la
connais pas...


— Elle n’est pas des
nôtres, dit Eric. Elle vient d’une cité... Elle s’est enfuie. Par elle j’ai
appris qu’un grave danger nous menace, c’est pourquoi je suis revenu avant la
date normale.


La surprise se peignit sur les
trois visages.


— C’est donc ça !


— Oui. J’expliquerai tout
en détail au conseil... Ceux de la cité d’où vient Weena projettent de nous
attaquer. Ils sont nombreux... Or, nos travaux ne sont pas terminés. Si les
Anges découvrent...


— Nous nous défendrons !
coupa Frédic.


— Certes ! Mais les hommes
ne sont qu’une petite centaine et nous ne disposons que de très peu d’armes...
En outre, livrer bataille, c’est accepter l’idée de compter nos morts !


— C’est grave, en effet !
Il faudra discuter...


— Oui, Mark ! Nous
discuterons même beaucoup! Il va falloir que nous protégions nos installations.


Une moue de contrariété plissa
les lèvres de la jeune femme qui accompagnait Frédic et Mark.


— Nous aurions dû concevoir
le projet à l’intérieur d’un abri, dit-elle. Il en avait été question, à un
moment donné...


— Excuse-moi, Siris,
intervint Frédic. Tu n’ignores pas les raisons qui nous ont poussés à œuvrer
dans un sens différent... Les abris sont des constructions anciennes. A l’heure
actuelle, elles sont toujours en parfait état, mais un incident est toujours à
craindre. Supposons que les insectes trouvent une faille et s’introduisent dans
les abris!... Nous ne devons pas non plus courir le risque de rester enfermés.
Les issues peuvent se bloquer... Enfin, n’oublie pas que les abris ont d’ores
et déjà reçu une destination...


Eric ajouta :


— Et n’oublie pas non plus
que les abris ont tous été construits sur le même modèle. Quand on connaît
l’un, on connaît l’autre. Si les nôtres étaient découverts par d’éventuels
ennemis, cela ferait un beau gâchis! Nul ne peut dire à qui nous aurons affaire
demain. Aussi, il est indispensable de prendre toutes les précautions
nécessaires...


— Oui, admit Siris, vous
avez raison. Je ne tiens pas assez compte des dangers extérieurs...


Elle s’accorda une minute de
réflexion, sourit à Weena.


— Viens ! dit-elle. Je vais
te montrer notre domaine.


Weena interrogea Eric du regard,
semblant demander une permission.


— Va ! lui dit-il. Ici, tu
es libre. Nous nous retrouverons plus tard...


Il regarda s’éloigner les deux
femmes. Lorsqu’elles furent suffisamment éloignées, Eric déclara :


— Nous pouvons avoir
confiance en elle. Elle est sincère... Il est cependant inutile qu’elle sache
dès à présent ce que nous préparons. Elle ne comprendrait pas... Laissons-la
d’abord s’habituer à nous, à notre façon de vivre. Tout est tellement différent
pour elle...


Il passa du coq à l’âne :


— Bon ! Si on allait voir
Lauris ?


— Allez-y tous les deux,
dit Mark. Je dois retourner à mes occupations... J’ai des tas de notes à
rédiger en ce qui concerne les vaccins dont nous aurons besoin...


— Des vaccins?... On a
trouvé un remède contre les piqûres d’insectes ?


— Un remède, c’est beaucoup
dire... Disons que nous en sommes au stade des premières hypothèses ; rien qui
ne puisse présentement être révélé au conseil. Il nous faudrait beaucoup de
temps pour parvenir à un fait concret. Or, le temps presse...


— Oui, fit Eric, pensif. Evidemment...
Mais nous aurons l’occasion d’en reparler... On te laisse. Tu viens, Frédic? 










CHAPITRE IX


 


C’étaient des montagnes aux
sommets arrondis ; des montagnes où la végétation était moins pauvre que
partout ailleurs, une zone qui n’avait pas trop souffert de la pollution. Dans
quelques vallées, la terre était restée fertile, et certaines d’entre elles
avaient été choisies comme lieux de culture.


La station radio avait été
installée dans l’un des bâtiments construits sur une aire plane d’environ un hectare.
Ces bâtiments servaient à entreposer le matériel, à conserver les légumes. Ils
avaient été érigés avec des moyens de fortune, avec les matériaux les plus
hétéroclites, mais ils donnaient une impression de solidité.


Lorsqu’ils débouchèrent à l’air
libre, Eric et son ami eurent la même réaction. C’était devenu un réflexe. Ils
levèrent la tête, épièrent les alentours, prêtèrent l’oreille.


Le jour déclinait.


— Il est encore un peu tôt,
opina Frédic.


Il avait raison. Les insectes ne
se montreraient pas avant que le crépuscule ne soit réellement tombé. Dès lors,
plus personne ne sortirait sans filet de protection.


Lauris accueillit Eric et Frédic
avec un sourire, demanda aussitôt au premier quelles nouvelles il apportait,
sachant qu’une mission n’était jamais interrompue sans motif.


C’était un homme grand et
maigre, étroit d’épaules, aux cheveux gris qui encadraient un visage non dénué
de beauté ; un visage sur lequel on lisait l’intelligence. Contrairement à ce
que l’on aurait pu penser en le voyant, Lauris était d’un calme exemplaire.


Aimé et apprécié de tous, il
avait été choisi, non comme chef, mais comme guide de la communauté. Toujours
de bon conseil, il savait faire taire ses passions et se montrer parfaitement
maître de lui-même. Il tenait cet enseignement de son père qui lui-même était
né là, dans les montagnes autrefois appelées Massif Central. La communauté
vivait là depuis une dizaine de générations...


— Il va falloir que nous
révisions sérieusement notre condition actuelle, commença Eric, afin de tenir
compte des événements nouveaux. J’ai ramené chez nous une jeune femme qui a
pour nom Weena et qui s’est enfuie d’une cité. Elle faisait partie d’un groupe
qui a été détruit et dont les membres, à une ou deux exceptions près, ont été
tués. Weena m’a appris que les Anges de sa ville se sont assemblés et
projettent de nous attaquer à plus ou moins brève échéance.


« Les raisons ?... Elles
sont faciles à deviner : ils manquent de nourriture. Et puis, il y a toujours
au fond d’eux-mêmes l’envie, la jalousie, le besoin de détruire, ce
conditionnement qui fait d’eux des êtres extrêmement dangereux... Ils vont
jusqu’à se révolter contre la nature, parce qu’ils constatent que tous les
humains ne sont pas beaux, que tous ne sont pas intelligents, que tous n’ont
pas la même chance, les mêmes dons, etc. Et c’est là ce qui motive leur
comportement...


« Mais, passons. Selon
Weena, ils ne comptent pas en rester là. Il semblerait qu’ils aient pris
conscience de leur situation. Ils désirent étendre leur domination, partir en
quelque sorte à la conquête... ou plutôt à la reconquête du monde... Nous
défendre est une belle chose, Lauris, mais si nous combattons, il y aura des
morts de part et d’autre. C’est inutile. Nous ne sommes pas nombreux. Si nous
devons réduire notre communauté, autant laisser tomber le projet et nous
contenter de survivre le plus longtemps possible ! »


Lauris avait écouté très
attentivement les paroles d’Eric. Machinalement, il se caressa le menton. Ses
épaules se voûtèrent un peu. Les nouvelles étaient graves. Personne n’avait
prévu ce genre d’attaque.


Il y eut un silence uniquement
perturbé par la voix de l’opérateur radio qui, dans la pièce voisine,
multipliait ses appels, captant à intervalles réguliers des sons divers qui
étaient peut-être des paroles déformées.


— Ils sont nombreux ?
demanda tout à coup Lauris.


— Beaucoup plus que nous !


— Dans combien de temps
seront-ils ici?


— Je l’ignore. Weena n’a
rien dit à ce sujet... L’attaque pourrait cependant avoir lieu très
prochainement...


— Nous allons prendre nos
précautions, dit Lauris. Nos cultures sont terminées, c’est une chance ! Nous vivrons
très peu au-dehors. Néanmoins, la station radio continuera de fonctionner...
Dans la mesure du possible, nous éviterons le combat, mais il faut assurer aux
installations une protection efficace!... Hum! Comment est-elle, cette jeune
femme?


— Weena? Euh!... Bien!


— Non, je voulais dire :
est-ce qu’on peut avoir confiance en elle ?


— A mon avis, oui. Elle
paraît sincère.


— Et si c’étaient nos
ennemis qui l’avaient envoyée pour nous espionner ?


Eric hocha la tête et répondit :


— J’ai envisagé cette
hypothèse... Non, je ne crois pas qu’elle joue la comédie. Naturellement, je
peux me tromper, mais cela m’étonnerait... En tout cas, je ne lui ai parlé de
rien, et il serait bon que chacun se taise en ce qui concerne le projet...


— Cela va de soi ! Au
besoin, on le rappellera au conseil... Dès demain, nous prendrons nos
dispositions. Lorsque les ennemis auront été signalés, nous disparaîtrons dans
les abris. Nous emporterons les aliments qui se trouvent dans les bâtiments,
ainsi que le matériel...


— Bien sûr ! Mais s’ils
découvrent le souterrain?


— Nous ferons sauter
l’entrée. De la sorte, le sanctuaire sera inviolable... Nous donnerons
l’impression d’avoir fui, ou bien les Anges croiront que nous habitons
ailleurs. Le principal est d’éviter toute effusion de sang... Il y a parmi nous
des femmes, des enfants, et des vieux. Si l’on fait le compte, il y aura peu
d’hommes pour combattre... Nous serions littéralement submergés !... Et puis,
tuer ne correspond pas à ce que nous voulons. Nous luttons pour vivre. Nous
luttons pour l’avenir. Si nous portons des armes, c’est uniquement dans le but
de nous défendre !


— Je te suis très bien,
Lauris. Et je suis d’accord. D’ailleurs, tu le sais ; nous le savons tous,
sinon nous ne serions pas ici... Peut-être devrions-nous nous résoudre à
retarder la date de la réalisation du projet ? Nous ferions sauter l’entrée du
souterrain, comme tu l’as dit, et nous pourrions vivre cachés pendant un an ou
deux, le temps que les Anges nous oublient ou qu’ils se persuadent que nous
avons abandonné les montagnes !


Lauris demeura muet. Ces
derniers temps, il avait beaucoup entendu parler de retard en ce qui concernait
le projet.


Il réfléchit, sans trahir ses
sentiments. Il avait ses idées, certes, mais lorsqu’il s’agissait de prendre
une décision intéressant l’ensemble de la communauté, il se rangeait toujours
du côté de la majorité, n’oubliant pas qu’en tant que guide élu par cooptation
il devait être le reflet de la pensée générale.


— Je souhaiterais que la
date soit retardée, Eric, dit-il, car j’ai des raisons d’espérer que nous
obtiendrons bientôt une liaison radio avec une autre communauté... Cependant,
la majorité est contre, et je dois m’incliner comme les autres... Ton idée est
un argument supplémentaire car, tant que la date n’est pas arrivée, la question
demeure en suspens. Nous parlerons de cela aussi au conseil.


« Pourtant, il faut nous
attendre à provoquer de nouveaux remous. Contre nous, il y a deux arguments. Le
premier est présenté par ceux qui ont peur, à cause de leur âge, de ne pouvoir
bénéficier du projet. Le second, c’est l’argument massue : la prolifération des
insectes!... Dès la belle saison, ils seront des milliards qui continueront à
se reproduire à une vitesse incroyable. Plus nous attendrons, plus nous serons
vulnérables!... Le temps presse, Eric! »


— Je le sais, Lauris !
Cependant, il y a encore un point qui peut jouer en notre faveur... Weena nous
a rendu un service considérable en nous avertissant de l’attaque des Anges !
Cela, tout le monde l’admettra. Or, il se trouve que la majorité s’opposera à
sa présence parmi nous !


Lauris fronça les sourcils.


— Comment ça ? fit-il.


— Weena est enceinte !
répondit Eric.


Il n’avait pas besoin d’en dire
davantage. Lauris comprenait ce que cela signifiait.


Trois solutions «‘offraient à la
réflexion : ou bien rejeter Weena, ce qui était contraire aux sentiments
humanitaires de la communauté, ou bien procéder à l’avortement, ce qui était
également contraire à l’idée générale émise par les femmes (elles seules
pouvant décider de garder ou non leur enfant) ou encore retarder le projet, au
moins jusqu’à la date du premier anniversaire de l’enfant !


— Le conseil devra penser à
cela, dit Eric. Il sera dur de prendre une décision, compte tenu de la volonté
exprimée... Le tout est de savoir si nous pouvons nous permettre d’accepter le
risque représenté par les insectes !


— Tout est là, en effet,
dit Lauris. D’un côté l’injustice et la contradiction, de l’autre le grand
risque et peut-être la fin de tous nos espoirs! Jamais nous n’avons eu à
résoudre pareil problème !


— Il faudra insister,
Lauris ! Weena a fui la cité parce qu’elle veut garder son enfant ! Je lui ai
longuement parlé en cours de route, et je sais pratiquement tout d’elle... Il
est hors de question de lui proposer une chose qui, de toute façon, est
contraire à nos idées ! Nos femmes, pour la plupart, n’enfantent qu’une seule
fois dans leur vie. Tu vois ce que je veux dire?


— Tu prêches un converti,
Eric !


— Bien ! Il reste donc la
solution du rejet. Mais qui osera la rejeter le premier?... Nous devrons
profiter du poids de l’argument pour faire admettre qu’un délai serait
nécessaire à bien des égards. Pour Weena, pour nos tentatives de liaison par
radio, pour certains travaux encore...


Lauris soupira.


— Oui, fit-il, tu as
raison. Mais considérons l’antithèse... Nos opposants, un instant désorientés,
contourneront la difficulté en nous présentant un nouvel argument. Ils mettront
en balance la vie de Weena et notre vie à tous ! Et ils insisteront sur le fait
que rejeter Weena ce n’est pas nécessairement la condamner ! Voilà où le bât
blesse !...


— Jamais je n’admettrai
qu’on puisse rejeter Weena ! Jamais !


— Garde ton calme, Eric.
Rien n’est fait. N’oublie pas ce qui constitue l’âme de notre communauté !


— Je n’oublie pas, Lauris,
mais je n’accepterai pas que Weena soit rejetée ! Il faudra qu’on m’écoute, au
conseil !


Frédic, qui jusque-là n’avait
pas pris part à la conversation, intervint :


— Comme l’a dit Lauris,
rien n’est fait, Eric. Il est juste que tu sois prêt à te battre, mais ne crois
pas que l’on ne t’écoutera pas!... Chacun prendra une décision après avoir
longuement réfléchi. Et tes arguments porteront, tu peux en être sûr!... Au dernier
conseil, j’ai cru deviner beaucoup d’indécision. Or, nous possédons deux
éléments nouveaux : l’un représenté par Weena, l’autre par la réception de ce
que nous croyons être un message !


— Voilà de sages paroles,
apprécia Lauris.


— Ce n’est pas tout, poursuivit
Frédic. Du côté des Anges, le danger n’est pas aussi grand qu’il le paraît à
première vue... Dans notre raisonnement, nous avons oublié une chose
essentielle : les Anges ne possèdent pas de filet de protection !


— Bon sang! s’écria Eric.
Tu as mille fois raison ! S’ils s’aventurent dans la zone vide, les insectes
vont les exterminer!... A moins que...


Il n’acheva pas sa phrase,
compléta mentalement son idée.


— A moins que quoi?
questionna Frédic.


— Hein ?... A moins que les
Anges ne soient naturellement immunisés !


— Immunisés ? Qu’est-ce qui
te fait dire ça ?


— L’observation, répondit
Eric, et une vague intuition... Lorsque j’ai parlé du filet à Weena, elle a été
très étonnée, ne sachant pas du tout à quoi cela servait. Nous nous étions rendu
compte, lors de nos visites dans les cités, que les Anges ne possèdent pas de
filet, ce que Frédic vient de nous rappeler fort justement... Cela tendrait à
prouver que les insectes laissent les cités à l’écart !...


— Doucement, dit Lauris.
Rien ne prouve l’immunité des Anges, que cette immunité soit naturelle ou non !
La cité pourrait être seule en cause ! De toute façon, voilà un indice que nous
aurions tort de négliger. Si nous trouvons une bonne raison à l’absence
d’insectes dans les cités, nous démolirons à coup sûr l’argument de nos
opposants !


— Nous avons quelques beaux
spécimens d’insectes dans le laboratoire, fit remarquer Eric. Utilisons-les!...
Nous irons dans une cité et nous les libérerons afin d’étudier leur
comportement... S’ils fuient ou s’ils meurent, c’est qu’il y a là-bas la
solution de notre problème. Et si nous trouvons cette solution, rien ne
s’opposera plus à ce qu’on accepte notre proposition !


— Bien pensé, approuva
Frédic. L’ennui, c’est qu’il ne nous reste que peu de temps pour la trouver,
cette solution !


— Alors, partons
immédiatement ! décida Eric.


— Maintenant?... Tout de
suite?


— Pourquoi pas?... Le
conseil se réunit quand ?


— Dans deux jours.


— Alors, c’est parfait !


— Ton idée n’est pas
mauvaise, Eric, opina Lauris. Fais-toi accompagner de quelques hommes et tente
l’expérience demain, à la tombée du jour... Vous en profiterez pour essayer de
connaître les intentions des Anges. De la sorte, vous apporterez au conseil des
éléments concrets...


— Nous y allons ! dit Eric.
Mais à trois seulement ! Nous passerons plus facilement inaperçus!... Frédic et
Mark viendront avec moi!


— Mais, objecta Lauris,
Mark fait partie des opposants !


Cela parut surprendre Eric.


— Ah?... Je n’aurais pas
cru... Enfin ! C’est son droit. Au fond, cela jouera peut-être en notre faveur.
Si Mark est convaincu, il fera part à tous les autres de ses constatations. Et
il y a un point que nous devons mettre en avant : Mark est un scientifique. Il
ne voudra pas rater l’occasion d’une expérience de ce genre.


— Sans doute, mais en cas
d’échec, nos arguments en seront diminués d’autant !


— Tant pis! Il faut que
nous prenions le risque !


Lauris acquiesça :


— D’accord! Agis comme bon
te semble. Mais sois prudent!


***


Eric entraîna Frédic. Tous deux
sortirent du bâtiment et coururent jusqu’à l’entrée de l’abri. Dans leur
précipitation, ils avaient oublié de mettre leur filet de protection. Un oubli
qui aurait pu leur coûter cher. Heureusement, il n’y avait aucun insecte dans
les parages.


Les deux hommes, amis de longue
date, ne perdirent pas un seul instant. C’est à la faveur de la nuit qu’ils se
rendraient dans la cité la plus proche, celle où avait vécu Weena, et s’y cacheraient
pour attendre le crépuscule suivant.


Ils foncèrent au laboratoire. En
les voyant arriver Mark manifesta quelque surprise bien légitime.


— Hé ! Ça vous arrive
souvent de jouer les bolides ?


Eric répliqua :


— Quelquefois... Ecoute,
nous n’avons pas beaucoup de temps pour discuter. Abandonne tes notes pour
l’instant... Nous avons des choses beaucoup plus intéressantes à faire !


— Du calme... Qu’est-ce qui
t’arrive?


— Nous partons et nous
avons besoin de toi. Une expérience très intéressante à faire avec les
insectes... Nous en avons ici quelques-uns.


Il montra les bocaux spéciaux
dans lesquels les insectes étaient prisonniers.


— Auriez-vous trouvé
quelque chose d’important à leur sujet? demanda Mark.


— Oui. Tu ne regretteras
pas ta sortie, tu verras ! Choisis quelques beaux spécimens de chaque sorte. On
passe te prendre dans une dizaine de minutes.


— On peut savoir où on va ?


— Dans la cité de Weena !


— Je ne vois pas le rapport
!


— On t’expliquera en route
!


Encore stupéfait, mais intrigué,
Mark fit ce que lui demandait Eric. Pendant ce temps, les deux hommes se
rendirent à l’armurerie pour prendre des armes ainsi que les torches à
infrarouge et les lunettes qui permettaient la vision nocturne.


Mark ne comprenait pas encore
les raisons qui poussaient les deux hommes à agir de la sorte. Il avait
beaucoup de travail, et on le dérangeait ! Cependant, il ne montra pas sa
contrariété, se disant qu’après tout l’expérience en valait certainement la
peine. Eric avait toujours bien servi la communauté...


Mark abandonna donc ses notes et
alla choisir trois bocaux à l’intérieur desquels s’agitaient de grosses mouches
dorées, des moustiques et des fourmis dont les plus petites avaient un
centimètre de long pour le moins.


Eric et Frédic revinrent au
laboratoire quelques instants après. A chacun, Mark tendit un bocal.


— Tenez! dit-il. Ne les
laissez pas tomber... Euh ! Nous ne sommes que trois ?


— Oui, répondit Frédic. Ce
sera plus dangereux mais nous passerons plus facilement inaperçus... Voilà ton
pistolet. En route! 










CHAPITRE X


 


Grâce à la brune Siris, Weena
avait fait la connaissance de nombreux membres de la communauté. Elle avait
également appris certains secrets de ceux qu’elle continuait à appeler
Visiteurs. Siris lui avait dit qu’ils étaient des hommes et des femmes de tout
âge, les descendants de ceux qui avaient fui les villes pour échapper aux
calamités qui s’étaient abattues sur elles...


Ils avaient fui un par un, ou
famille par famille, ne pouvant plus supporter le mortel climat des cités,
l’angoisse et la peur permanentes liées à l’insécurité, et cette déchéance
installée, enracinée dans tous les niveaux.


Ils prouvaient ainsi qu’il
existait encore des êtres qui pensaient, capables de vivre pour un idéal ou de
se battre pour que renaisse l’humanité. Ils s’extrayaient d’un monde pétri de
négation, de violences et de crimes, pour tenter de bâtir un monde à part où
l’amour aurait sa place, où il serait possible de songer à un avenir...


En quelques phrases, Siris avait
retracé l’histoire de la communauté, se gardant toutefois d’employer des mots
comme « bien » et « mal », mais en insistant sur le fait que tous ceux qui
avaient refusé le gigantesque suicide, avaient autrefois appartenu à des
milieux très différents, à des groupes politiques divers, souvent opposés, et
dont les idées n’avaient pas été perdues au cours des générations qui s’étaient
succédées.


Cependant, dans la communauté,
tous les membres sans exception étaient de bonne foi, inspirés par de nobles
sentiments humanitaires, par un désir qui les unissait dans une même recherche
de la vérité. Hommes et femmes étaient pleinement eux-mêmes, jouissant d’une
totale liberté de conscience (l’unique liberté vraie) et se respectant
mutuellement.


De telles conceptions
bouleversaient naturellement en Weena bon nombre de théories. Mais,
intelligente, elle comprenait que cette façon de vivre contribuait largement à
l’élévation de l’esprit humain. Elle aussi apprendrait à raisonner en synthèse,
à penser juste, à préserver la liberté de ses semblables afin que la sienne
n’en soit pas altérée. La constante dualité, au sein de l’unité, l’obligerait à
se surpasser sans cesse, à se parfaire en respectant l’idée opposée de
l’autre...


Weena se rendait compte qu’elle
avait beaucoup à apprendre. La méthode de pensée, expliquée par Siris, ouvrait
des horizons jusque-là insoupçonnés. La communauté refusait les œillères et
l’étroit carcan des dogmes religieux ou politiques. Elle se plaçait bien
au-dessus des contingences matérielles, et regardait toujours en face la
lumière qui chaque jour venait de l’Est...


Weena découvrait un autre monde,
et des gens faits comme elle. Pourtant, dans ce que lui avait révélé Siris,
elle sentait qu’il manquait quelque chose. Il y avait trop de phrases
incomplètes, trop d’embarras dans les propos de Siris quand elle interrogeait
celle-ci sur le projet dont elle avait entendu parler. Très vite, elle avait
fait le rapprochement entre le projet en question, le remue-ménage à
l’intérieur de l’abri, le travail des hommes à l’extérieur et les sous-entendus
de certaines conversations. Tout se passait comme si on se méfiait d’elle, et
comme si la communauté se préparait à abandonner les lieux, à faire un très
long voyage...


En définitive, elle trouvait
normal qu’on lui cache certaines choses. Elle n’était là que depuis la veille.
Vingt-quatre heures ne s’étaient pas écoulées depuis son arrivée. Malgré la
gentillesse de Siris et des autres, elle se sentait étrangère à cette société
dont le mystère sous-jacent l’intriguait au plus haut point.


Bah ! Sans doute se faisait-elle
des idées. Ce remue-ménage devait être dû à l’émoi que provoquait l’éventuelle
attaque des Anges. Quant au projet, elle le connaîtrait probablement un jour,
lorsqu’elle aurait gagné la confiance de son entourage... Après l’attaque,
peut-être ?


— Tu es bien songeuse,
Weena, lui fit remarquer Siris.


— Oui... Tout ce que je
découvre ici est bien surprenant. Tout est tellement différent !... Mais je
crois que je m’habituerai.


— Je l’espère... Dis !
Parle-moi de la cité d’où tu viens...


— Non, dit Weena. Plus
tard. Pas maintenant... Je n’ai pas envie de parler de cela.


Les deux femmes se promenaient
depuis le matin ; elles n’étaient retournées dans l’abri que pour y prendre le
repas de la mi-journée, repas composé de légumes provenant des cultures.


Weena avait apprécié ces mets
nouveaux pour elle et avait demandé des précisions sur la façon de cultiver.
Précisions que l’on s’était empressé de lui fournir.


Les deux femmes suivaient un
sentier qui serpentait dans la vallée, l’une répondant obligeamment aux
questions de l’autre. Soudain, Siris poussa un cri :


— Weena ! Vite ! Suis-moi !


Elle se mit à courir comme une
folle en direction de l’abri. Sans comprendre, Weena s’élança à son tour, la
rattrapa.


— Qu’est-ce qui se passe?
demanda-t-elle.


— Les insectes ! répondit
Siris. Cours !


Un énorme nuage mouvant
s’étalait à une centaine de mètres au-dessus de leur tête. Des milliers de
mouches bourdonnaient, formant une masse compacte, un essaim énorme,
extraordinairement dense. C’était un bruit insupportable, effrayant, fait d’une
multitude de bruits tous semblables ; un bruit qui allait en s’intensifiant.


Levant les yeux, Weena aperçut
l’épouvantable masse sombre, l’être multiple aux formes instables. Elle comprit
alors le danger que les insectes représentaient.


Elle courait à perdre haleine,
sautait par-dessus les pierres, contournait buissons et rochers, n’ayant plus
qu’une seule idée en tête : regagner l’abri au plus vite.


Quelques insectes s’étaient
détachés de l’ensemble grouillant et volaient rapidement auprès des deux
femmes. Ils tourbillonnaient, semblaient chercher un endroit pour se poser ou
des fleurs qui n’existaient pas.


Ils n’attaquèrent pas.


Weena et Siris arrivèrent
bientôt à proximité des bâtiments, alertèrent par leurs cris tous ceux qui s’y
trouvaient. Elles se précipitèrent vers celui où l’on avait installé la station
radio. La porte s’ouvrit quand elles ne furent plus qu’à quelques mètres.


Sans ralentir leur course, elles
pénétrèrent dans la salle et se laissèrent tomber sur le sol. On referma
rapidement derrière elles.


Lauris se trouvait là, en
compagnie de trois hommes, dont l’opérateur, et d’une femme qui pouvait avoir
une quarantaine d’années. Weena apprit plus tard que cette femme était la
compagne de Lauris et qu’elle s’appelait Eisa.


Couvertes de sueur, rouges,
haletantes, Siris et Weena faisaient des efforts pour reprendre leur souffle.
L’arrivée des insectes avait été si soudaine, si imprévue, qu’elles étaient
encore sous le coup de la frayeur qu’ils leur avaient inspirée. Elles avaient
couru pour leur échapper, ne parvenaient pas à réaliser qu’elles se trouvaient
maintenant à l’abri.


— Vous n’avez pas été
piquées? s’inquiéta Lauris.


Elles firent non de la tête.


Par l’une des fenêtres on
suivait des yeux le gigantesque essaim, nuage vivant qui tournait au-dessus des
bâtiments, et dont l’ombre portée ressemblait à un voile de nuit tiré sur la
vie des humains.


— Incroyable ! fit Lauris.
C’est la première fois que je vois un nuage pareil en plein jour !... Désormais,
nous porterons des filets de protection chaque fois que nous quitterons
l’abri...


Il continua d’observer le
menaçant ballet de l’être multiple, se demanda si, malgré tous ses efforts,
l’homme n’allait pas tout simplement disparaître. Puis il se détourna, revint
vers Weena.


— Tu les as déjà vus dans
ta cité ?


— Non, répondit Weena dont
la poitrine se soulevait et s’abaissait à un rythme encore rapide.


— Il n’y a pas d’insectes,
là-bas ?


— Si, quelques-uns... Très
peu. Mais ce sont des petits animaux sans importance. Jamais ils ne nous ont
attaqués... Dans la cité, rien n’est pareil.


Lauris fit une grimace qui marquait
sa perplexité. Il n’insista pas. Les insectes n’approchaient pas des cités. A
cela, il devait y avoir une explication. Mais laquelle ?


Pendant un long moment, il
demeura sans rien dire, pensant au temps où les lois de la nature constituaient
un équilibre, une harmonie. L’homme, toujours lui, avait détruit cet équilibre
de mille et une façons en tuant, volontairement ou non, la faune et la flore...
Il ne restait à la surface de la terre que quelques animaux voués à
l’extinction. Les oiseaux, en particulier, avaient presque entièrement disparu,
eux qui, en la circonstance, auraient pu éviter la prolifération des
insectes...


Mais « regret » est toujours
synonyme de « trop tard ».


Comme le répétait souvent
Lauris, l’homme avait présidé à sa propre destruction, au nom du « pèze » et du
vice et du vain esprit !


Le fantastique essaim disparut
aussi soudainement qu’il était venu. Il s’éloigna, parut se fondre dans
l’atmosphère, et l’on n’entendit plus rien.


— C’est curieux, fit Tanger
en quittant ses appareils de radio pour s’approcher de la fenêtre. Le
brouillage était plus intense lorsque les insectes se trouvaient au-dessus de
nous !


L’un des hommes haussa les
épaules et déclara :


— Tu l’auras imaginé !
C’est le bourdonnement que tu as entendu !


— Non, ce n’est pas ça!...
Je t’assure, Hervé, que j’ai nettement perçu la différence ! Je suis prêt à
parier que ces saloperies d’insectes y sont pour une bonne part !


— Tu veux dire que ce sont
eux qui nous empêchent d’obtenir une liaison correcte ? s’enquit Lauris.


— Oui. A présent, j’en suis
sûr !... J’en avais vaguement eu l’impression à deux ou trois reprises. Cette
fois, c’est net. Le doute n’est plus permis !


Lauris interrogea les deux
autres opérateurs.


— Hervé... Nakim...
Avez-vous également remarqué quelque chose de ce genre ?


— Une fois, répondit Nakim
en lissant sa moustache noire. Il y a de cela quelques semaines. J’ai cru à une
coïncidence. Le fait m’a paru si peu important que je n’en ai pas parlé...


Le front de Lauris s’assombrit.
Il n’aimait pas la façon dont se présentaient les contestations faites à propos
des insectes.


Que penser de ces animaux ?


Avaient-ils des raisons pour se
tenir à l’écart des cités ?


Brouillaient-ils volontairement
les émissions ?


Fallait-il admettre qu’ils
étaient déjà les maîtres de la planète et, qu’en plus, ils étaient...
intelligents ?


***


Depuis la nuit précédente, Eric
et ses compagnons se tenaient cachés dans une cave des quartiers anciens. Dès
leur arrivée, ils avaient découvert avec horreur et dégoût l’abominable tableau
que leur offrait la cité. Les Anges, fidèles à leur engagement, avaient
massacré sans pitié tous les Passifs. Les rues étaient jonchées de cadavres. Il
y avait du sang partout. Nombre de Protégés, et aussi certains Anges, avaient
subi le même sort. Cela avait dû être terrible.


L’horreur du présent fit de
nouveau jaillir le passé. Dans leur cachette, les trois hommes se rappelèrent
ce que leurs parents leur avaient appris...


— Notre histoire est
étrange, dit Mark, poursuivant le développement qu’il avait commencé. De tout
temps, l’homme a cherché à se libérer et, paradoxalement, il s’emprisonnait
davantage, croyant à cette liberté qu’il ne cessait de réclamer... Au fil des
années, il a inventé des machines qui ont fait le travail à sa place. Des
machines qui ont sans cesse réduit l’activité physique et intellectuelle. Des
machines qui ont provoqué le chômage... L’homme s’est laissé dépasser par
elles. Ce qu’il appelait progrès n’était qu’une avance technique qui n’était
plus à son service mais au service d’une minorité agissante qui détenait
l’argent et le pouvoir!...


« De plus en plus, l’homme
devenait un numéro, un élément dans une société robotisée, un être qui ne
pouvait plus avoir le moindre idéal sans être traité de fou!... Des pseudo-philosophies,
uniquement fondées sur le matérialisme sont alors apparues. Voulant se libérer
de la machine, l’homme inventait d’autres maux, s’enfermait dans divers
contextes paralysants, politiques ou autres, goûtant aux domaines de l’extrême,
ne respectant plus rien... Les lois ? Elles étaient faites pour être violées !
Les humains? Des sacs de boue et d’os! La beauté ?... C’était quoi, la beauté
?... Un idéal ? C’était quoi, un idéal?... Le futur? Qu’importait !
Qu’importait puisqu’on allait tous crever ! Seul le présent comptait. Le
présent avec toutes les jouissances qu’il offrait !...


« Et puis, la lassitude, le
dégout, la fuite dans les pays imaginaires de la drogue, le renoncement, la fin
du rouleau... Les sentiments?... Quel était l’imbécile qui avait parlé de cela
le premier? Et quel était cet autre imbécile qui croyait encore à des conneries
pareilles?... D’ailleurs, pourquoi vivait-on? C’était ridicule de naître pour
mourir un peu plus tard!... Pourquoi l’homme était-il sur terre? Cela n’avait
aucun sens ! Alors, pourquoi parler de règles, de lois, de conventions, de
morales? Rien n’était utile... Mais ces lois, ces règles, devenues extrêmement
gênantes pour cette « philosophie », devaient disparaître. Toutes les lois
devaient disparaître. Partout ! A tous les niveaux !...


« On oubliait seulement que
sans elles il n’est de société possible, et qu’après les avoir toutes
supprimées il en reste encore une : celle du plus fort ! Nous en avons la
preuve aujourd’hui ! Les plus forts ont vaincu les plus faibles. Les hommes
passent leur temps à s’entre-tuer alors qu’un danger les menace d’extinction !
»


Mark se tut. Ce qu’il avait vu
en arrivant dans la cité l’avait profondément bouleversé et il n’avait pu
retenir ce flot de paroles, ce réquisitoire dressé contre la bêtise. Il avait
crevé l’abcès.


Eric et Frédic l’avaient écouté
sans intervenir, partageant son point de vue. Cependant, ils étaient conscients
que c’était vers l’avenir qu’ils devaient se tourner. C’est au positif qu’ils
devaient consacrer leur existence. Ils se devaient d’espérer malgré toutes les
atrocités du moment.


— Oui, dit Frédic en
soupirant. Voilà où nous en sommes ! C’est à nous, maintenant, qu’il appartient
d’agir, si toutefois nous sommes encore en mesure de bâtir...


Il voulait croire que l’humanité
résisterait, qu’elle réapprendrait à vivre, qu’elle chercherait les raisons
profondes de son existence.


— Nous devons être
optimistes! dit Eric. Nous devons l’être malgré tout ce que nous avons vu.
Malgré le passé... C’est notre devoir. Ce devoir que l’homme a bien souvent
oublié, sinon totalement, au profit de ce qu’il appelait «son droit»!... Mais
l’homme n’a pas de droits ! Il n’a que des devoirs !


Ils discutaient presque à voix
basse, allant de temps en temps jeter un coup d’œil par le soupirail. Doucement,
le jour déclinait. Les rues étaient silencieuses, plus silencieuses que jamais.
La mort traînait partout, sur les trottoirs, dans les ruisseaux, sur le seuil
des maisons. Pas un Ange. Les auteurs du massacre avaient disparu. A croire
qu’ils avaient abandonné leur hideuse cité.


— Nous sortirons bientôt,
dit Mark. Mais le mieux serait que nous ne restions pas groupés... Je tenterai
seul l’expérience. Vous deux, vous resterez à l’abri dans les maisons et vous
me couvrirez si je suis attaqué...


— D’accord ! fit Eric. En
attendant, passons nos filets de protection.


Ils entreprirent de déplier
précautionneusement leur filet et de s’en couvrir.


— Attendons un peu,
conseilla Mark. Il ne fait pas suffisamment sombre...


***


Quinze à vingt minutes plus
tard, les trois hommes se glissaient au-dehors, prudemment, pistolet thermique
au poing. L’aspect de la rue n’avait pas changé. Les cadavres, dont certains
étaient atrocement mutilés, semblaient à eux seuls résumer l’histoire de
l’humanité...


Eric alla se dissimuler au bord
d’un couloir et demanda à Frédic d’aller se poster un peu plus loin. Tous deux
étaient prêts à tirer à la moindre alerte.


Mark s’approcha d’un cadavre,
s’agenouilla, posa délicatement les bocaux sur le sol. Puis il dévissa les
couvercles percés de trous minuscules et libéra les insectes. Ceux-ci ne
quittèrent pas immédiatement leur prison de verre ; ils grimpèrent le long de
la paroi intérieure, s’arrêtèrent sur le bord. Les uns prirent un vol timide,
incertain ; les autres s’éparpillèrent.


Doucement, Mark se releva,
recula de quelques pas et suivit la scène avec anxiété. Il ne savait d’ailleurs
pas très bien pourquoi. Lorsqu’il se livrait à une expérience, il était plongé
dans une atmosphère particulière, partagé entre l’exaltation et la peur de l’échec.
Dans le cas qui le préoccupait, l’expérience revêtait un caractère important
puisqu’elle se greffait directement sur ses travaux. C’était peut-être dans la
cité qu’il trouverait ce qu’il cherchait depuis des mois...


Pourtant, il ne décela chez les
insectes aucun signe d’affolement. Les fourmis, comme les mouches et les
moustiques, se comportaient de façon tout à fait naturelle.


Les mouches, après avoir
tournoyé quelques instants, allèrent se poser sur le cadavre, attirées par
l’odeur du sang.


Mark frémit. Cela tendait à
infirmer l’hypothèse d’Eric. Les insectes évoluaient à l’aise dans la cité
comme dans la zone vide. Rien de particulier ne les gênait. Le milieu n’était
donc pas en cause.


Il fallait se rendre à
l’évidence : c’était l’échec !


Cependant, Mark n’abandonna pas
immédiatement. Il restait un petit espoir. Un tout petit espoir. Il ne quittait
pas les mouches des yeux, pensant que leurs sens avaient pu être altérés au
cours de leur captivité. Elles réagiraient peut-être avec un temps de retard...


Il y en avait une dizaine qui se
promenaient sur l’énorme plaie que le cadavre avait au cou. Une plaie noire de
sang séché. Elles avançaient par saccades rapides, s’arrêtaient pour plonger
leur trompe dans la blessure.


Immobile, Mark les observait et
voyait fondre son espoir. Par acquit de conscience, il s’attarda encore un peu
sur les lieux, puis, déçu, il ramassa ses bocaux et revint auprès de ses
compagnons.


Ceux-ci, le voyant revenir les
épaules basses, avaient compris.


— Nous avons perdu notre
temps, fit-il avec humeur. Les insectes ne sont nullement incommodés ! Pour
eux, la cité ou la zone vide, c’est pareil... Les mouches ont été attirées par
le cadavre. Moustiques et fourmis n’ont eu aucune réaction particulière.


Ils étaient tous déçus.


— Leur réaction serait
peut-être différente avec un Ange vivant, dit Eric, ne voulant pas renoncer
définitivement à son idée.


— On peut tout supposer,
admit Mark. Mais nous n’allons tout de même pas nous amuser à vérifier toutes
les hypothèses !


— Bien sûr ! Il n’en
demeure pas moins que les insectes délaissent les cités. Et à cela, il doit y
avoir une raison !


— Il y en a une ! affirma
Mark. J’en suis persuadé. Mais cette raison ne pourrait être liée qu’à une
simple question de nourriture... A une condition tout à fait banale !


Il se tut, considéra les bocaux
vides et reprit :


— Il est inutile de nous
attarder. Nous n’avons plus rien à faire ici...


C’était l’échec. Et cet échec,
Eric savait ce qu’il signifiait. C’était un argument en moins qui pèserait
lourd dans la balance... sur le plateau opposé ! 










CHAPITRE XI


 


Le conseil s’était réuni dans la
plus grande salle de l’abri. La communauté se composait de cent cinquante-trois
membres mais, pour diverses raisons, tous ne participaient pas à l’assemblée.
Les enfants, d’abord, trop jeunes pour prendre la parole ; lorsqu’ils avaient
une idée à émettre, ils demandaient aux adultes d’intervenir pour eux. Ils
avaient voix consultative.


Ceux qui assuraient des
permanences n’assistaient pas non plus aux assemblées. C’étaient les
instructeurs (les enfants recevant une éducation scolaire), les espions
solitaires, les opérateurs radio, etc. Tout était cependant lié à une question
d’organisation, et ceux qui étaient absents lors de la réunion du conseil
étaient consultés un peu plus tard afin que leur voix fût également entendue.


Cent cinquante-trois membres de
tout âge dont certains avaient depuis longtemps des cheveux blancs. Ces
derniers avaient entendu parler du projet depuis leur enfance. Ils y avaient
participé, ayant donné le meilleur d’eux-mêmes et, le moment venu, ils
resteraient en dehors. Ils étaient devenus vieux... Pourtant, ils ne
concevaient aucune tristesse. Ils avaient rempli leur mission. Ils avaient joué
leur rôle jusqu’au bout, et ils mourraient, sachant qu’après eux d’autres
poursuivraient l’œuvre commencée...


Comme nouveau membre de la
communauté, Weena avait été admise au conseil. Elle était assise entre Lauris
et Eric, un peu mal à l’aise. De plus, le matin, elle avait particulièrement
ressenti les troubles dus à son état. Des nausées lui avaient chaviré le cœur
et ravivé une douleur abdominale consécutive à l’effort qu’elle avait fourni en
fuyant devant les insectes.


On l’observait sans en avoir
l’air. Elle avait cependant surpris certains regards. Elle était encore
l’étrangère...


Quand tout le monde fut
installé, Lauris réclama le silence et exposa la nouvelle situation. Il
présenta Weena, révéla ses origines et mit le conseil au courant de la menace
qui planait sur la communauté. Nul ne chercha à l’interrompre. Non pas parce
qu’il était le guide, mais parce qu’il avait été convenu une fois pour toutes
qu’aucune intervention ne devait avoir lieu au cours d’un exposé quel qu’il
soit, cela afin de laisser toute liberté d’expression à celui qui parlait.


— ... De nouveau, la
question se pose, poursuivit Lauris. Il s’agit de déterminer si oui ou non nous
sommes en mesure de reculer la date du projet... Nous avons des éléments qui
remettent en cause le dernier vote. Je vous l’ai dit il y a un instant, Weena
est enceinte. Il faudrait que nous attendions deux années supplémentaires. Ces
deux années nous permettraient en outre d’achever certains travaux, de mettre
au point un vaccin efficace contre les piqûres d’insectes, par exemple, ou bien
d’obtenir une liaison radio avec d’autres hommes...


Ayant demandé la parole, Eric
l’obtint lorsque Lauris eut terminé.


— Nous devons nous pénétrer
d’une idée, commença-t-il. Si Weena n’était pas venue vers nous, nous n’aurions
probablement jamais connu les intentions des habitants de la cité... Et nous
avons vu de quoi ces derniers sont capables!... Croyez-moi, nous aurions été
pratiquement tous massacrés ! Inutile, dans ce cas, de discuter le projet!...
Les plus anciens d’entre nous qui ont, depuis leur enfance, entendu parler de
ce projet, qui ont participé activement à sa réalisation, auraient travaillé
pour rien ! Ils auraient vu s’écrouler leurs espoirs!... Grâce à Weena, nous
pouvons encore éviter la catastrophe. C’est pourquoi il est de notre devoir
d’attendre que naisse son enfant et que celui-ci atteigne son premier
anniversaire !... Certes, il y a des risques. Mais nous en prenons tous les
jours. Pourquoi devrions-nous hésiter?... Je vous demande d’y penser.


Mark, qui avait momentanément
abandonné ses précieuses notes pour assister au conseil, se leva à son tour.


— Nous devons prendre là
une grave décision, déclara-t-il. Nous sommes placés devant un choix
difficile... Il y a seulement quelques mois, envisager le recul du projet
aurait été possible. A présent, il est trop tard... Croyez bien que je suis
l’un des premiers à le regretter étant donné la nature des travaux que nous
accomplissons en laboratoire ; travaux qui demandent encore de longues et
patientes recherches. Seulement, il y a les insectes ! Et ceux dont je parle n’ont
plus rien de comparable avec ceux des années passées !


« Les insectes qui nous
préoccupent sont extrêmement dangereux, à la fois par les germes de maladies
qu’ils véhiculent, par le poison que certaines espèces inoculent, et surtout
par leur constante prolifération. Leur nombre est impressionnant, et il sera
hors de proportion lorsque viendra la belle saison. Cela signifie qu’il n’y
aura plus de place pour l’homme à la surface de la terre ! J’ai parlé des
maladies, mais que dire des ravages qu’ils feront dans nos cultures?... »


Mark toussota pour s’éclaircir
la voix et continua de parler:


— Hier, nous avons effectué
une expérience qui avait pour but de déterminer l’existence dans les cités d’un
facteur capable de neutraliser l’action des insectes. Cette expérience, faite à
l’initiative d’Eric, si elle était intéressante en tant qu’hypothèse, s’est
révélée négative. Ce fut l’échec pur et simple !... N’allez pas croire,
pourtant, que je ne sois pas sensible à l’inestimable service que nous a rendu
Weena ! Je reconnais que grâce à elle nous poursuivrons l’œuvre que nos pères
ont commencée... Cependant, beaucoup des nôtres ont permis la réalisation du
projet, et eux non plus n’en bénéficieront pas ! Ce sont les malades ! Ce sont
des hommes et des femmes trop âgés ! Et je ne compte pas nos disparus... C’est
la vie de toute la communauté qui est en jeu et, à travers elle, peut-être,
l’avenir de l’humanité !


— Rien ne prouve que nous
soyons les derniers, reprit Eric lorsque Mark se fut assis. D’autres hommes
vivent à la surface de la planète mais ils n’ont plus de contacts entre eux
parce qu’il n’existe plus ou presque plus de moyens de communication... Je veux
bien admettre que toutes les cités offrent un spectacle semblable, mais je
crois aussi que des groupes se sont constitués un peu partout, chacun d’eux
vivant avec les coutumes qui lui sont propres. Ces groupes, j’en suis sûr, ont
organisé leur vie en fonction des contextes dans lesquels ils se placent.
Aussi, dire que nous représentons l’avenir de l’humanité me paraît
présomptueux...


« Quoi qu’il en soit,
l’idée soulevée par Mark demeure, et je ne doute pas qu’elle trouve au sein du
conseil les échos qu’elle mérite. Mais, comme l’a dit Lauris il y a un instant,
des faits nouveaux sont apparus ! Nous sommes sur le point d’obtenir une
liaison radio avec un groupe dont, présentement, nous ignorons tout. Le recul
de la date nous permettrait peut-être d’avoir un contact salutaire car, pendant
que nous pensons au problème des insectes, des hommes ont peut-être déjà trouvé
le moyen de nous en débarrasser ! »


— Ton hypothèse est hardie,
apprécia Mark, mais elle n’est pas dénuée de fondement. J’apprécie à sa juste
valeur les efforts que tu fais pour qu’on admette ton point de vue. Cependant,
en supposant que nous trouvions le moyen de nous débarrasser des insectes, ce
qui me semble bien improbable dans l’immédiat, le projet aura toujours sa
raison d’être. D’abord parce que des hommes et des femmes, ici même, sont à la
limite d’âge requise pour bénéficier du projet, et que, si nous reculons la
date, nous commettrons une injustice !...


« Et ce n’est pas tout!
Nous avons, d’un commun accord, accepté de n’avoir que très peu de rapports
sexuels de façon que nos femmes ne soient pas enceintes et que nos enfants
soient suffisamment développés à la date fixée... Je te rappelle que nous
n’avons plus à discuter de la valeur de l’œuvre entreprise. La planète ne
possède plus le fonds écologique nécessaire à la vie de surface ! Nos cultures
nous demandent des efforts considérables et nous récoltons très peu en
comparaison de ceux-ci.


« Si nous n’avions pas
d’importantes réserves d’aliments synthétiques, nous serions déjà morts ! Mais
ces aliments ne sont pas inépuisables ! Si nous voulons vivre, il faut nous
consacrer à l’œuvre et suivre aveuglément les lois et les sacrifices qu’elle
impose ! »


C’étaient là des paroles
terribles mais elles étaient justes. Eric, cependant, ne se laissa pas
impressionner.


— C’est ça ! fit-il.
Agissons aveuglément ! Au risque d’entrer en contradiction avec nos conceptions
! Au risque de rejeter celle qui nous a sauvées !...


Eric continua à développer son
idée.


Weena, quant à elle, se rendait
compte que sa venue causait une grave perturbation dans l’ordre de la
communauté. Elle était l’étrangère qui, sans l’avoir voulu, avait semé la
mauvaise graine de la division. Et cette division, au sein de la communauté,
pouvait se révéler aussi dangereuse que les insectes ou les Anges...


Un moment, elle regretta d’avoir
quitté Gerst, mais ce regret s’effaça bien vite lorsqu’elle songea au massacre
conduit par Nakil. Elle avait eu raison de quitter la cité, mais sans doute
avait-elle eu tort d’aller vers les Visiteurs ?


Elle pensa à son enfant,
retrouva les réflexions auxquelles elle s’était livrée alors qu’elle n’était
qu’une Protégée.


N’y avait-il, finalement, aucune
solution... pour personne ?


Doucement, elle quitta sa place
avec un sentiment de tristesse auquel se mêlait un soupçon de culpabilité. Elle
n’écoutait plus les propos qui s’échangeaient et qui lui parvenaient déformés,
comme s’il s’était agi d’un rêve. A pas lents, elle se dirigea vers le fond de
la salle, ouvrit la porte.


— Weena!


Eric avait crié, réalisant
subitement que la jeune femme, se sentant l’intruse, avait préféré partir.


— Où est-elle allée? demanda-t-il
à Lauris.


— Je ne sais pas. Elle ne
m’a rien dit...


Un silence gênant s’abattit sur
l’assemblée. Eric quitta la salle à son tour. Dès qu’il fut sorti, les propos
reprirent...


***


Le couloir était désert. Weena
avait disparu. Eric n’imagina même pas qu’elle avait pu avoir des nausées ou un
malaise quelconque. Il pensa immédiatement qu’elle s’était enfuie parce qu’elle
avait compris qu’elle gênait, qu’elle était de trop, qu’on la mettrait à
l’écart d’un projet dont elle ignorait encore la nature.


Elle avait dû se diriger vers
l’un des sas permettant de communiquer avec l’extérieur, et particulièrement
vers celui qu’elle connaissait le mieux, le plus proche des bâtiments.


Eric choisit donc cette
direction, espérant ne pas s’être trompé dans ses suppositions. Il courut vers
la sortie, oubliant le conseil.


Quelques instants plus tard, il
se trouva à l’air libre. Il aperçut la jeune femme qui s’enfuyait. Elle courait
vers les arbres les plus proches comme si elle avait eu à ses trousses une nuée
de mouches dorées.


— Weena!... Reviens, Weena!


Si elle entendit l’appel, elle
l’ignora car elle ne se retourna pas. Elle avait appris qu’il existait d’autres
groupes, ailleurs. Cela lui suffisait. Elle parviendrait bien à rejoindre l’un
d’eux... Elle se savait forte. Elle lutterait comme elle l’avait toujours fait.


— Weena !


Eric courait, jetant de
fréquents coups d’œil vers le ciel. Le temps était clair bien qu’il n’y eût pas
un rayon de soleil. La lumière devait gêner les insectes...


Eric rattrapa la jeune femme
alors qu’elle était sur le point de s’enfoncer dans un bosquet. Il la retint
par sa tunique, la força à s’arrêter. Elle se retourna, se débattit.


— Laisse-moi ! Pars ! Va
rejoindre les tiens !


— Ecoute, Weena...


— Pas de discours! Pars!...
Je n’ai pas ma place parmi vous ! Je ne vous ressemble pas et je ne comprends
rien à votre façon de vivre!... Laisse-moi partir !


— Tu ne peux pas t’en
aller, Weena ! Mets-toi ça dans la tête ! Dehors, sans protection, sans vivres,
c’est la mort à brève échéance!... Tu oublies les insectes! Ils ne
t’épargneront pas!


— Qu’est-ce que ça peut
bien te faire ? Tu me prends pour une imbécile ou quoi ? Tu crois que je n’aie
pas compris ce qui va m’arriver ?... Je ne sais pas en quoi consiste votre
projet dont vous ne cessez de parler, ça c’est d’accord ! Ce que je sais, c’est
que j’en suis exclue ! Mourir un peu plus tôt ou un peu plus tard, où est la
différence?... Va, Eric! Retourne avec les autres. Laisse-moi ma chance !


— Non ! Tu viendras avec
moi !


Pour toute réponse, elle se
dégagea, prête à fuir de nouveau. Mais Eric ne lui en laissa pas le temps. D’un
mouvement brusque, il l’attira à lui et l’embrassa.


Surprise, elle ne le repoussa
qu’avec un temps de retard.


— Tu as compris,
maintenant? demanda Eric.


Elle recula vivement de quelques
pas, ramassa une pierre qu’elle lança avec force vers lui.


— Fous le camp, Eric ! Fous
le camp !


Sa voix se brisa lorsqu’elle
prononça ces derniers mots. Profitant de son léger avantage, elle se remit à
courir, se faufilant entre les buissons. Mais Eric ne renonça pas à la
poursuivre. Il avait évité la pierre de justesse par un mouvement rapide et
s’élançait derrière Weena.


Il n’eut pas à courir bien
longtemps. Il la rattrapa pour la seconde fois, lui saisit les poignets.


Il vit alors qu’elle pleurait.


Doucement, il la prit dans ses
bras.


— Je t’aime, Weena, dit-il,
et je ne t’abandonnerai pas ! Ton enfant sera notre enfant, et il vivra. Comme
nous!... Je ne sais pas ce que nous serons demain, mais nous lutterons
ensemble. C’est cela l’important...


La tête posée contre la poitrine
de l’homme, elle sanglotait.


— Tu mens, Eric! Tu
mens!... Les tiens ne m’accepteront pas ! Laisse-moi partir pendant que c’est
encore possible !


— Abandonne cette idée !
Nous trouverons une solution, tu verras.


Il la laissa se calmer, épiant
les alentours. Elle s’abandonnait à lui, ayant renoncé à fuir. Après tout, son
chemin s’arrêtait peut-être là...


Eric lui caressait les cheveux,
murmurant quelques paroles d’espoir. Elle crut alors qu’il pouvait exister «
autre chose ».


Ce moment était un morceau de
bonheur arraché à la vie, et Eric aurait voulu le prolonger. Mais il pensa
d’abord à leur sécurité.


— Viens, Weena...


Il la prit par la main et
l’entraîna.


Au moment où ils allaient sortir
du petit bois, Eric se figea, obligea Weena à se dissimuler. Un peu en
contrebas, bourdonnant au-dessus des bâtiments, un énorme nuage noir s’était
constitué. C’était une masse effrayante, vaguement sphérique, dont le diamètre
atteignait une centaine de mètres pour le moins. Et cela grouillait, ronflait.
L’essaim entier paraissait parcouru de spasmes violents.


Machinalement, Eric chercha son
pistolet thermique. Mais il ne portait pas d’arme. Il ne possédait pas non plus
de filet de protection.


— Ne bouge pas,
conseilla-t-il. Ici, nous ne risquons pas grand-chose. D’ailleurs, les mouches
sont trop occupées... Regarde! Elles sont plusieurs milliers! Certaines d’entre
elles sont grosses comme le poing !


Il s’avisa tout à coup qu’il
faisait jour et que la lumière n’avait pas incommodé les insectes. Presque en
même temps, il se rappela ce que lui avait dit Lauris à ce sujet. Ce n’était
pas la première fois que cela se produisait.


— Qu’est-ce qu’elles font?
s’enquit Weena.


— Elles brouillent les
émissions radio, répondit Eric sans hésiter. Nous devons admettre que leur
présence au-dessus de la station n’est pas une coïncidence. Elles savent
détecter les ondes et n’ignorent pas que nous sommes capables de communiquer de
cette manière !


— Alors, c’est vrai ? Elles
savent... ? Tu veux dire qu’elles sont intelligentes ?


Eric eut un imperceptible
mouvement d’épaules.


— Il n’est pas interdit de
le supposer, répondit-il. Cependant, il nous faudrait d’autres preuves pour
l’affirmer de façon formelle... Elles réagissent peut-être naturellement,
répondant à quelque mouvement instinctif dont nous ignorons l’origine... Tu
sais, Weena, ces mouches ne sont pas celles de ta cité...


— Il y a longtemps qu’elles
existent ?


— Oui. Il y en avait déjà
lorsque j’étais enfant, mais beaucoup moins que maintenant. A cette époque,
elles étaient d’ailleurs inoffensives, et aussi moins grosses!... Nous pensons
qu’il s’agit là d’une espèce mutante. Mais les mouches ne sont pas les seuls
insectes à être touchés par le phénomène. Les moustiques, les fourmis, les
scarabées, les blattes, et bien d’autres, sont également en train de muter. Et
nous n’y pouvons rien. Qui sait quelle taille ils auront demain ?


— C’est horrible ! fit
Weena en frissonnant.


Eric ne quittait pas l’essaim
des yeux, redoutant à chaque instant de le voir fondre dans leur direction.
Mais il ne se passa rien de tel. Les mouches demeuraient au-dessus des
bâtiments, exécutant un incessant ballet.


— Elles s’en vont ! s’écria
tout à coup Weena.


— Ne bouge pas ! Leur
départ n’est peut-être que fictif... Je me demande ce qui a pu les faire partir
aussi brusquement...


En effet, l’essaim se
désagrégeait. Les mouches quittaient l’endroit qu’elles occupaient. On aurait
dit qu’un tentacule émergeait de la masse et s’étirait en prenant de
l’altitude. Bientôt, la sphère entière disparut. Il n’y avait plus qu’une
longue écharpe mouvante qui s’éloignait.


Eric jugea prudent de ne pas se
montrer avant que l’essaim monstrueux fût hors de vue. Patiemment, il attendit.
Lorsque la masse noire sembla s’effacer, Eric se décida à regagner l’abri.


— Viens ! dit-il à Weena.


Rapidement, ils dévalèrent la
pente. Tout danger était momentanément écarté. Passant devant les bâtiments,
Eric voulut savoir si, comme la fois précédente, les insectes étaient parvenus
à brouiller les émissions. Il pénétra dans la station, suivi de Weena.


En les voyants, Tanger poussa un
cri de joie.


— La liaison, Eric! J’ai
obtenu la liaison!... Ces saletés de mouches sont arrivées trop tard !


Il agitait nerveusement un
papier sur lequel il avait écrit quelques dizaines de lignes.


— Tout est là ! J’ai tout
inscrit, de peur d’en oublier!... Nous ne sommes plus seuls, Eric! Nous ne
sommes plus seuls !


Un sourire illumina le visage
d’Eric.


— Laisse tomber ta radio,
dit-il. Viens avec nous ! 










CHAPITRE XII


 


Il y avait maintenant dix jours
que Weena avait quitté la cité, et pendant ces dix jours elle s’était imprégnée
de la façon de vivre des membres de la communauté. Personne, cependant, pas
même Eric, ne lui avait parlé du mystérieux projet. Ce surcroît de prudence
était interprété par elle comme un manque de confiance mais elle n’en était
nullement affectée, pensant qu’il était normal que l’on observât à son endroit
certaines réserves. Elle resterait l’étrangère un certain temps encore. Il
fallait que l’on s’habitue à elle...


Au sein de la communauté, la
division était de plus en plus perceptible bien que les rapports humains entre
les deux tendances demeurassent excellents. Les liaisons radio que l’on avait
obtenues n’avaient nullement changé l’optique de ceux qui s’opposaient au recul
du grand jour. 


Par trois fois il avait été
possible d’entrer en communication avec des humains. Il s’agissait d’un petit
groupe d’hommes et de femmes qui vivaient dans le Sud, au bord de la mer. Pour
eux, le quotidien était sur bien des points semblable à celui de la communauté.
Leur joie avait été grande quand ils avaient appris qu’ils n’étaient pas seuls,
car eux aussi, jusque-là, avaient vécu isolés. Mais si la nourriture ne leur
causait pas de problème majeur, ils connaissaient en revanche bien des
tourments avec des bandes armées qui régnaient sur certains secteurs.


Grâce aux conversations que l’on
avait eues, on avait appris que les insectes, dans le Sud, possédaient une
taille normale et qu’ils étaient inoffensifs malgré leur nombre sans cesse
croissant. On en déduisit, un peu trop rapidement, sans doute, que le phénomène
constaté était limité à la région et que c’était précisément dans cette région
qu’il fallait chercher la clef de l’énigme.


La nouvelle, naturellement,
avait fait du bruit. Elle modifiait les impératifs du moment tout en ouvrant
une autre voie dans le domaine des hypothèses.


Mais le grand jour approchait et
les recherches se résumaient à quelques notes jetées hâtivement sur le papier.


Eric eut beau prétendre qu’il
fallait se mettre immédiatement à l’ouvrage, que le gigantisme qui frappait les
insectes pouvait être enrayé et que laisser se multiplier ces derniers, alors
que le foyer d’invasion était proche, équivalait à un suicide, il rencontra une
opposition majoritaire.


— C’est dans notre région
qu’ils se développent, disait-il. Il nous est possible de stopper l’évolution
du mal ! C’est maintenant que nous devons agir! Demain, nous ne serons plus les
maîtres...


Il avait de nombreux partisans
mais ceux-ci, en comparaison du reste de la communauté fidèle aux bases
originelles, ne bénéficiaient pas d’une voix prépondérante. Une fois de plus,
Eric dut s’incliner. Certes, il aurait pu rassembler autour de lui un nombre
important de volontaires et concrétiser son idée, mais c’était du même coup
renoncer définitivement au projet... Et puis, il n’était pas absolument certain
d’avoir raison. Il ne voulait pas entraîner des hommes et des femmes dans une
aventure dont, honnêtement, il ignorait l’issue...


Pourtant, il ne renonçait pas à
lutter. Chaque jour, il discutait, exposait son point de vue, mais on lui
rétorquait que le choix était fait et que, l’idée de l’un valant l’idée de
l’autre, il n’y avait pas moyen de trancher, de trouver un juste milieu.


***


L’annonce de l’arrivée des Anges
fit l’effet d’une bombe. Ceux qui, en dépit des avertissements de Weena,
s’étaient plu à croire que les habitants de la cité ne parviendraient jamais
jusqu’à eux, devaient maintenant reconnaître la réalité des faits.


Un espion solitaire, arrivé en catastrophe
vers le milieu de l’après-midi, avait déclaré avoir vu deux ou trois cents
hommes qui marchaient vers les montagnes.


Il n’avait sur eux qu’une avance
d’une heure environ.


On le pressa de questions.


— Ils sont armés ?


— Je le suppose... Je ne
les ai pas approchés de très près !


— Pourquoi n’as-tu pas
emprunté un couloir souterrain ? lui demanda Lauris sur un ton de reproche.


— Je n’ai pas pu, Lauris,
répondit l’homme. D’ailleurs, même si je m’étais trouvé à proximité d’une
entrée, j’aurais eu soin de ne pas aller vers elle!... Il suffit que les Anges
aient découvert l’abri P-3 !


— Quoi ? fit Lauris.
Qu’est-ce que tu dis ? Ils ont découvert l’abri P-3?... Mais comment ont-ils
fait? Comment ont-ils pu trouver? C’est incroyable !


L’homme soupira, essuya la sueur
qui courait sur son visage et dit d’une voix blanche :


— Ils... ils ont eu
Vlamir!... De nous tous, c’était lui le plus exposé car il surveillait les
abords de la première entrée... Dès qu’il a aperçu les Anges, il s’est empressé
de courir vers elle dans le but évident de vous prévenir dans les meilleurs
délais. Malheureusement, nos ennemis avaient envoyé certains des leurs en
reconnaissance. Une dizaine ! Ils l’ont suivi et l’ont surpris au moment où la
dalle se soulevait !... Ils l’ont torturé afin qu’il révèle notre retraite.
Mais il n’a pas parlé. Ils l’ont roué de coups, lui ont tailladé la peau avec
des couteaux, et j’en passe!... Il y a deux nuits, il a réussi à leur fausser
compagnie et à me rejoindre. Blessé, à bout de forces, il n’a eu le temps que
de me prévenir... Il est mort ensuite...


Lauris, imité par ceux qui
l’entouraient, observa un instant de silence.


— Les Anges s’étaient
aperçu de sa fuite et le cherchaient... Depuis, je les ai sur mes talons. Je ne
leur ai échappé qu’en arrivant dans la région des chaos...


— Nous sommes réellement en
danger ! fit Lauris. Je croyais que nous pourrions éviter le combat mais il
semble que cela soit désormais impossible, les Anges étant capables de nous
attaquer de l’intérieur !... Il va falloir, dès maintenant, organiser la
défense. Tous les accès aux couloirs souterrains devront être bloqués !


Eric intervint :


— Tu as raison de prévoir
le pire, Lauris, opina-t-il, mais je ne pense pas que les Anges soient en
mesure d’utiliser les codes d’ouverture, et encore moins de se servir du tube
de translation.


— Sans doute. Mais l’enjeu
est trop important pour négliger le moindre détail. Quoi qu’il arrive, il faut
que nous soyons prêts... Veux-tu te charger du blocage des accès ?


— D’accord, Lauris.


— Ah ! Dis à Sargal de
distribuer les armes... Et aussi les filets de protection au cas où nous
aurions à sortir.


— Entendu ! lança Eric.


Lauris donna d’autres directives
et, en quelques minutes, l’abri entra en effervescence.


La situation, sans être
désespérée, n’en était pas moins grave. On avait interrompu toutes les
activités pour se consacrer uniquement à la défense.


— C’est le moment, Frédic !
dit Lauris.


Frédic acquiesça d’un signe de
tête. Depuis que planait la menace de l’attaque les dispositions avaient été
prises. Quelqu’un devait aller faire sauter l’entrée du souterrain qui
conduisait au lieu choisi pour la réalisation du projet. Frédic s’était porté
volontaire, et il lui appartenait maintenant de s’acquitter de sa tâche.


***


Il laissa Lauris et les autres
organiser la défense de l’abri, espérant que les Anges ne parviendraient pas à
en forcer l’accès. Sans tarder, il se rendit à l’armurerie et s’équipa,
emportant le matériel dont il avait besoin.


Une heure, c’était court.
Beaucoup trop court. Et un temps précieux s’était écoulé. Il n’aurait guère le
temps de faire demi-tour, il le savait. Mais il ne voulut pas revenir sur sa
décision. L’œuvre serait protégée à n’importe quel prix. En aucun cas elle ne
devait tomber aux mains de l’ennemi.


Frédic pensa à tous ceux que
l’on avait dû abattre pour qu’ils ne parlent pas. Ceux-là n’avaient pas eu de
chance. Lorsqu’on « visitait » une cité, nul n’avait le droit d’être blessé et
de rester en arrière. Tous avaient accepté la mort plutôt que de livrer le
secret.


Comme bien d’autres, Vlamir
était mort pour la communauté. Et c’était à présent Frédic qui risquait sa vie.
Ce n’était ni par héroïsme ni par fanatisme. Il agissait par devoir, pour
protéger les siens, parce qu’il était persuadé que chacun, à sa place, aurait
fait la même chose.


C’était la règle. Une règle
morale librement acceptée.


Il sortit de l’abri avec au
ventre une peur de tous les diables, essayant d’imaginer la façon dont se
déroulerait le combat si jamais les Anges trouvaient l’entrée. Par précaution,
il emportait un filet. S’il devait rester dehors, mieux valait qu’il songe à sa
protection.


Il fila rapidement après avoir
jeté aux alentours un regard circulaire. Puis il gagna les couverts.


Il courait à perdre haleine. Le
« sanctuaire » se trouvait à plus de deux kilomètres de l’abri.


Lorsqu’il aurait fait sauter l’entrée
du souterrain, il lui resterait un peu de temps pour trouver un endroit pour se
cacher. Les Anges, à coup sûr, allaient entendre le bruit de la déflagration...


Sans s’arrêter, Frédic préparait
sa fuite, pensait aux possibilités qui lui resteraient. Ses chances étaient
minces, réduites au minimum...


Il parvint bientôt devant
l’entrée du souterrain.


C’était une bouche ouverte dans
le roc, à flanc de montagne. Haute de quatre mètres, et large de trois, elle
n’était à l’origine qu’une simple faille tout juste assez grande pour permettre
à un homme de passer. Ceux qui avaient jadis conçu le projet avaient élargi la
brèche avec les quelques outils dont ils disposaient, avaient taillé le roc et
formé une galerie qui reliait la vallée à une série de grottes.


En installant ses explosifs,
Frédic rendit un muet hommage à ces hommes que personne n’avait oubliés.
Plusieurs dizaines d’années plus tard, les générations s’étant succédé,
d’autres hommes luttaient pour une même cause, avec le même courage et avec la
même foi...


Frédic régla le système de
retardement du détonateur et courut vers un gros rocher situé à une centaine de
mètres de là.


Les secondes s’égrenèrent.
Frédic disposait de deux minutes, ce qui était suffisant.


Et ce fut l’explosion. Une
explosion que le massif montagneux tout entier répercuta d’échos en échos.
L’entrée du souterrain vola en éclats. Des tonnes de rochers, de terre,
obstruèrent le bord de la galerie, rendant momentanément l’endroit inviolable.


Quelques pierres roulèrent
encore, puis le silence revint.


La mission était remplie, mais
tout commençait seulement pour Frédic. Encore un peu étourdi par le bruit, il
demeura à sa place, dissimulé par le rocher qui l’avait protégé. De toute
évidence, il ne pouvait pas rester là. Il connaissait assez la montagne pour
espérer découvrir un lieu sûr. Mais, si le combat contre les Anges était
inévitable, sa place n’était-elle pas auprès des siens ?


Il trancha. Il se releva, décida
de retourner à l’abri en empruntant un chemin difficile, mais aussi mieux
protégé.


***


Conduits par Nakil, les Anges
approchaient de l’abri. Depuis qu’ils étaient entrés dans la vallée, un nuage
d’insectes les accompagnait, bourdonnant au-dessus de leurs têtes. Ignorant
tout simplement le danger que représentaient ces insectes, n’ayant jamais eu à
les combattre, ils ne s’en souciaient guère. Ils n’eurent pour eux qu’un moment
de curiosité, leur esprit étant occupé par des pensées plus sérieuses.


Ils se sentaient nerveux, malgré
tout. Ils allaient rencontrer les Visiteurs, des hommes qu’ils savaient
dangereux parce que bien armés et bien organisés. De plus, ils se trouvaient
sur leurs terres, dans leur domaine. Le combat n’aurait rien de comparable avec
le massacre qui avait eu lieu dans la cité. Les hommes des montagnes se défendraient.


Pour les uns comme pour les
autres, ce combat représentait un événement de taille et, dans les deux camps,
chacun l’envisageait à sa manière. Les Anges, en tout cas, semblaient avoir
perdu de leur superbe... si l’on pouvait parler de superbe à leur sujet !


Lorsqu’ils furent en vue des
bâtiments, ils s’arrêtèrent, exécutant l’ordre donné par Nakil. Ils se turent,
levèrent les yeux vers les sommets. Il n’y avait plus dans la vallée que le
bourdonnement incessant de l’essaim. La montagne leur parut silencieuse, plus
silencieuse qu’avant l’explosion...


Nakil se demanda s’il n’avait
pas été imprudent. Il redoutait le piège. En définitive, il ignorait presque
tout de ceux qu’il comptait exterminer. Il se livrait en quelque sorte à un
examen de conscience, réfléchissait aux conséquences possibles de son
imprudence.


— Ils ont détalé ! dit tout
à coup Alther que ce silence gênait.


— Pas sûr! opina Revon en
désignant les bâtiments. Ils sont sans doute là-dedans!... Ou bien cachés parmi
ces arbres, là-bas... Si tu n’avais pas laissé s’enfuir l’homme que nous avions
capturé nous n’en serions pas là! A l’heure qu’il est, les Visiteurs sont
prévenus et ils nous attendent sûrement !


— Ah! Ouais? Et le
deuxième, alors? Qui c’est qui l’a laissé filer, hein? Le petit Jésus?... On le
tenait presque, celui-là ! Et c’était...


— Vos gueules ! coupa Nakil
excédé. Vous avez été en dessous de tout ! Vous êtes cons, et pour maintenant
on ne vous changera plus!


Il leva la tête, s’aperçut que
l’essaim avait changé de position. Machinalement, il suivit son mouvement,
remarqua l’étrange manège des mouches dorées. Celles-ci s’agitaient rapidement,
volaient en décrivant de folles arabesques tandis que le ronflement de l’essaim
s’intensifiait.


Un instant elles accaparèrent
l’attention des Anges.


— J’aime pas ces bestioles,
Nakil. Elles tournent comme si elles s’apprêtaient à foncer sur nous !... Il y
en a qui sont aussi grosses que mon poing !


— Je t’ai dit de la
boucler, Alther! Alors, boucle-la!... Prends quelques hommes et va donc faire
un tour du côté des bâtiments.


— Pourquoi moi ?


— Discute pas. Va!... Tu as
peur?


Un éclair de haine passa dans
les yeux d’Alther. Il crispa les poings mais exécuta l’ordre. En peu de temps,
Nakil avait su s’imposer. Ceux qui lui avaient disputé son titre de chef
étaient morts.


A présent, les insectes se
livraient à une danse frénétique, exécutant des mouvements très réguliers.
Quelque chose paraissait les exciter terriblement. Nakil, qui ne cessait de les
observer, avait bien remarqué un changement dans leur comportement mais il ne
savait à quoi l’attribuer. Il se rendait compte qu’il lui restait à découvrir
le monde et regrettait de n’avoir pas eu l’idée de le faire plus tôt.


C’était un ballet fascinant par
l’ampleur de l’exécution. La danse s’ordonnait, le mouvement devenait unique.
Les insectes décrivaient un grand cercle non loin des bâtiments près desquels
venaient d’arriver Alther et ses hommes. Et ce cercle se situait juste
au-dessus de l’entrée de l’abri ! Avec leur langage, les mouches indiquaient
l’endroit précis où se cachait la communauté.


Alther revint rapidement,
n’ayant rien découvert.


— Personne ! fit-il, à la
fois soulagé et déçu. Je te dis qu’ils ont filé ! Pas possible autrement !...
Il n’y a rien dans ces baraques !


— Tu penses ! dit à son
tour Revon. L’autre les a prévenus et ils ont cavalé dans les montagnes!...
D’ailleurs, rien ne prouve qu’ils s’étaient installés ici. Il y a peut-être
longtemps qu’ils sont partis !


— On les trouvera ! affirma
Nakil. Ils doivent tous crever ! Nous serons les maîtres !


Les mouches, furieusement,
s’agitaient toujours. Le cercle qu’elles formaient semblait fait d’un seul bloc
tant il était dense. Les Anges, petit à petit, lui accordaient plus d’intérêt,
leur tension étant quelque peu retombée.


— On va continuer, décida
Nakil. Jusqu’à ce qu’on les trouve !


Il donna le signal du départ.


L’essaim, alors, éclata. Les
mouches fondirent sur eux.


Elles s’étaient brusquement
dispersées et attaquaient les Anges dont les armes, en la circonstance, étaient
aussi inefficaces que des jouets. Seuls les quelques pistolets thermiques dont
disposaient les privilégiés faisaient des trouées dans les différentes vagues
d’assaut.


Des cris d’horreur fusèrent de
partout, mêlés à des appels de détresse et à des ordres de repli. Les hommes
étaient assaillis de toutes parts, se débattaient, frappaient l’air de leurs
mains, tournaient sur eux-mêmes comme des pantins. Ils gesticulaient, tentant
vainement de se défendre contre un ennemi démultiplié qui les harcelait.


La lutte était inégale,
terrible. A terre, il y avait déjà de nombreuses victimes humaines, couvertes
de ganglions bleuâtres. Le poison que les mouches inoculaient agissait avec une
foudroyante rapidité.


— Aux bâtiments !
hurlait-on.


Mais le chemin était barré.
Devinant les intentions des Anges, les mouches s’étaient groupées de façon à
leur interdire toute fuite.


Certains avaient retiré un de
leurs vêtements et s’en servaient pour frapper les insectes. Cette façon d’agir
portait ses fruits car bon nombre de ces derniers étaient ainsi abattus,
étourdis, puis écrasés avec rage. Malgré les piqûres, on gardait confiance.


Nakil, ayant compris la tactique
de ses ennemis ailés, adopta celle de la contre-attaque. Ii ordonna à ses
hommes de faire semblant de fuir dans une direction donnée, sachant que les
mouches allaient se regrouper pour leur barrer la route.


— Tirez ! criait-il à ceux
qui possédaient des armes thermiques.


Et les rayons atteignaient leur
cible. Les mouches tombaient par centaines.


Encouragés par ces résultats,
les Anges se battaient avec ardeur, reconnaissant en Nakil d’exceptionnelles
qualités de chef.


Mais les mouches, constatant le
danger, usèrent d’un autre stratagème. Elles demeurèrent dispersées tout en
attaquant à la même seconde.


Incapables de les repousser, les
Anges s’écroulaient un à un. Pour eux, il était trop tard. Le poison inoculé
faisait son œuvre.


D’abord, les larmes venaient aux
yeux des hommes qui éprouvaient en même temps une impression de chaleur intense
dans tout le corps. Puis, leurs jambes devenaient molles, leurs mâchoires se
contractaient, leurs mouvements se saccadaient, et ils tombaient, se tordant
dans d’atroces convulsions, vivant leurs dernières minutes dans les plus
abominables souffrances.


Nakil venait de tomber à son
tour.


Lui, le grand Nakil, n’avait su
prévoir un danger de cette nature. Quelques Anges, encore debout, luttaient
avec l’énergie du désespoir, mesurant toute l’horreur du moment. A leurs pieds,
des dizaines et des dizaines de cadavres étaient étendus, et ils iraient bientôt
grossir leur nombre !


D’autres essaims, aussi
importants que le premier, arrivèrent à leur tour pour la curée. Des colonies
de fourmis venaient prendre leur part, profitant de l’aubaine. En quelques
minutes, plus de trois cents hommes avaient été tués et servaient maintenant de
repas aux insectes.


Sur un espace couvrant quelques
centaines de mètres carrés, ce n’était que corps étendus sur lesquels
grouillait une masse infecte de milliers de créatures hideuses agglutinées les
unes aux autres. Cela formait une entité mouvante, un être unique doué de
raison. Les femelles trouvaient dans ce charnier un terrain favorable à la
ponte...


Il semblait que l’homme,
désormais, n’avait plus sa place à la surface de la terre... 










CHAPITRE XIII


 


Frédic ne regagna l’abri qu’à la
tombée de la nuit. Jusque-là, il s’était tenu caché parmi les ronces, à la
lisière d’un bosquet situé sur une hauteur, et avait attendu le départ des
insectes.


Intérieurement, il remercia sa
bonne étoile, ayant échappé à la fois aux Anges et aux mouches dorées. De loin,
il avait suivi le combat, était encore frappé par l’horreur du tableau et
étonné de la rapidité avec laquelle les insectes s’étaient rendus maîtres de la
place.


Trois cents hommes avaient péri.
Trois cents hommes redoutables, et craints de la communauté. Trois cents
cadavres !


Frédic était envahi par un
sentiment de pitié. Ces hommes étaient ce qu’ils étaient, et peut-être
seraient-ils devenus des êtres merveilleux s’ils avaient vécu dans un autre
contexte ?


Frédic fut accueilli avec
chaleur. On s’était beaucoup inquiété à son sujet. Dans un premier temps, il
annonça le succès de sa mission puis il relata les faits dont il avait été le
témoin. Tout en racontant ce qui s’était passé à la surface, il vivait les
événements pour la seconde fois. Jamais il n’oublierait la lutte entre les
Anges et les insectes.


De l’hallucinant combat il donna
force détails qui prouvaient qu’il y avait participé dans une certaine mesure.
On l’écouta avec attention. Chaque élément nouveau qu’il apportait engendrait
la réflexion. Weena, Eric, Lauris et Mark étaient du nombre de ses auditeurs.
Ils étaient littéralement suspendus à ses lèvres.


— Cette fois, dit Mark, le
doute n’est plus permis ! Frédic vient de détruire mes dernières hésitations...
Nous avons affaire à des créatures intelligentes! Depuis longtemps j’en avais
le sentiment mais je pensais que l’imagination, eu égard à certains faits,
m’égarait. Or, ce que Frédic nous a rapporté prouve indiscutablement que nous
sommes particulièrement visés par les insectes ! C’est nous qu’ils veulent
détruire ! Cela est clair... Les Anges n’étaient nullement immunisés. Tout
simplement : ils n’intéressaient pas les mouches, celles-ci ayant compris
qu’ils finiraient par s’éliminer progressivement...


« En revanche, nous
représentons pour elles un danger parce que nous sommes capables de faire
revivre l’humanité. Elles le savent, soyez-en persuadés!... Je suis même prêt à
parier qu’elles n’ignorent rien de notre projet!... Quand elles ont vu les
Anges approcher, elles leur ont indiqué l’emplacement de notre abri afin qu’ils
fassent le travail à leur place. Car il est bien évident qu’elles ne pouvaient
elles-mêmes faire basculer la dalle... Toutefois, constatant que les Anges ne
comprenaient pas leur message, elles les ont éliminés. Ils étaient devenus
inutiles... »


Nul ne songea à contester les
propos de Mark. Rapidement, il avait fait le point et avait résumé la
situation. Il y avait un certain temps déjà que chacun se demandait si les
insectes ne possédaient pas une intelligence, mais on se gardait bien de
formuler à haute voix cette supposition. A présent, c’était chose faite et l’on
en découvrait toute la portée. Les insectes allaient livrer aux humains une
guerre sans merci jusqu’à ce qu’ils soient maîtres de la planète !


— En retardant la date de
la réalisation du projet, poursuivit Mark, nous ferions le jeu de nos ennemis.
Au prochain conseil, je défendrai farouchement mon point de vue... Je dis cela
pour toi, Lauris, et aussi pour toi, Eric. Je n’ignore pas vos efforts, votre
courage ; je vous respecte et vous aime pour ce que vous êtes. J’ai toujours
espéré que vous apporteriez un élément clef qui remettrait tout en question...
Je le souhaitais très sincèrement. J’étais prêt à vous suivre... Mais vous
n’avez présenté aucun argument capable de modifier la situation, tout
simplement parce qu’il n’en existe pas... A tous ceux qui pensent comme vous,
je demande de réfléchir. De bien réfléchir !


Mark évita de rencontrer le
regard de Weena, déchiré entre la logique et le sentiment. Cette logique qui
voulait que l’on sauve le plus grand nombre d’humains, et le sentiment qui
voulait que Weena vécût elle aussi.


— Il faut que tu saches une
chose, Mark, dit Eric. Je n’abandonnerai pas Weena. Si la date n’est pas
reculée, je demeurerai également en dehors du projet comme les plus âgés
d’entre nous !


— Tu ne seras pas seul,
Eric ! dit Frédic. Je resterai avec toi, et je pense que d’autres agiront de
même !


— Je m’y oppose ! objecta
Eric. Vous vous devez à la communauté. Vous devrez vous plier à la dernière
décision du conseil... Pour moi, le problème est différent.


— Eric a raison, approuva
Mark. A sa place, j’agirais de même. Le projet peut admettre quelques exceptions
mais ne doit pas être compromis.


Il y eut des murmures, des discussions
à voix basse, tout un prélude à un débat. Mais Lauris intervint :


— Nous reviendrons sur ces
questions lors du prochain conseil, dit-il. En attendant, nous allons nous
acquitter de deux tâches essentielles : déblayer l’entrée du souterrain d’abord,
puisque les Anges ne constituent plus un danger, et brûler tous les cadavres
ensuite... Cette décision peut, à première vue, sembler expéditive, mais il
convient de purifier les lieux le plus tôt possible. Dès demain, nous nous
mettrons à l’ouvrage.


L’on se dispersa.


Lauris attira Eric à l’écart,
lui murmura à l’oreille :


— Il serait bon que tu aies
avec Weena une conversation sérieuse... Mets-la au courant du projet...


***


Dès l’aube, sous la protection
d’hommes qui scrutaient sans cesse le ciel, deux équipes se mirent au travail.
Tous portaient des filets. Quelques-uns possédaient des armes. A la moindre
alerte, on regagnerait l’abri.


Sur le champ de bataille,
c’était un incessant va-et-vient. On entassait sur les cadavres tout ce qui
pouvait brûler. Alentour, on coupait du bois, on abattait des arbres, on
arrachait des ronces, de l’herbe sèche. Il n’était pas question d’offrir aux
Anges une sépulture. Les corps devaient être détruits par le feu afin que les
germes de mort qu’ils portaient le fussent également.


Prenant de gros risques, Mark
était allé examiner l’un des cadavres et avait effectué sur lui quelques
prélèvements de peau, de poison, de sang. Il avait également recueilli des œufs
dans la plaie formée par un ganglion éclaté, et il les avait emportés après les
avoir délicatement déposés au fond d’un tube en verre. Il espérait, avec cela,
compléter ses notes.


On empilait les fagots et les
branches sur les corps dont certains étaient déjà en décomposition. Mark avait
interdit à quiconque de les toucher. Des femmes apportaient de l’abri des
pièces de bois appartenant à des meubles divers, des morceaux de plastique, du
papier, des chiffons imbibés d’alcool, etc. Les tas grossissaient sans cesse,
se rejoignaient, formaient un énorme bûcher.


Les groupes se relayaient. Ceux
qui avaient procédé à l’abattage des arbres devenaient porteurs, et vice versa.
Le travail était ainsi équitablement réparti, chacun donnant sa part d’efforts.


Vers la mi-journée, on avait
rassemblé une impressionnante quantité de bois. Les pistolets thermiques
entrèrent alors en action, allumant ici et là des foyers qui dévoreraient
bûches et cadavres.


Des flammes jaillirent, hautes,
mêlant leur or rougeoyant à des volutes de fumée épaisse. C’était un
gigantesque brasier qui ronflait, activé par le souffle du vent, et qui
dégageait une chaleur épouvantable. Il tuerait des milliards d’œufs. Des
milliards, car chaque femelle de mouche dorée pouvait pondre jusqu’à deux mille
œufs par jour.


De loin, on assistait à ce
pénible spectacle. Au milieu du brasier, des corps brûlaient. Personne n’avait
véritablement voulu la mort des Anges. Ceux-ci s’étaient eux-mêmes condamnés...


Mais peut-être existait-il une
justice immanente qui voulait que les massacreurs fussent un jour les massacrés
?


***


Depuis le matin, la seconde
équipe s’employait à dégager l’entrée du souterrain. Sur les hauteurs
avoisinantes des hommes munis de pistolets thermiques montaient la garde.


En quelques heures on avait
enlevé la presque totalité de l’éboulis de terre et de pierres. Et les femmes
n’étaient pas les moins actives ! Weena avait tenu à fournir sa part de travail
malgré le refus d’Eric. De temps en temps, elle levait les yeux vers le ciel,
puis elle poursuivait sa tâche, pensant à Nakil, à tous ceux qui étaient morts avec
lui, à ceux et à celles qui étaient restés dans la cité...


Lorsqu’un passage fut pratiqué
dans l’éboulis, Eric entraîna Weena dans le souterrain. Il alluma la
lampe-torche qu’il avait emportée, songea à ce que Lauris lui avait dit la
veille.


Weena marchait à ses côtés,
confiante. Il lui expliqua qu’il avait fallu des jours et des jours de travail
pour élargir la faille qui existait à l’origine et la transformer en un boyau
de largeur et de hauteur suffisantes.


Le souterrain avait une longueur
de deux cent vingt-trois mètres très exactement et descendait en pente douce.
Une porte blindée matérialisait l’autre extrémité.


Weena s’étonna :


— Je ne comprends pas
pourquoi vous avez fait sauter l’entrée du souterrain, dit-elle. Jamais les
Anges n’auraient pu ouvrir cette porte !


— Quand tu auras vu ce
qu’il y a derrière, et lorsque tu sauras en quoi consiste le projet, tu
comprendras notre façon d’agir... Nous avons décidé de ne jamais prendre à ce
sujet le moindre risque ! Si les Anges avaient découvert le souterrain, ils
seraient parvenus, à force de patience, à forcer cette porte bien que le cadre
soit scellé dans la roche !


— Et les insectes ? fit
Weena.


— Les insectes?... Le
passage leur est interdit. Même derrière cette porte !...


— Tu crois vraiment qu’ils
connaissent le projet ?


— Mark a sûrement raison
sur ce point...


Eric s’approcha de la porte.
Celle-ci ne comportait aucun système apparent de fermeture traditionnelle. En
revanche, une série de dix petits leviers disposés en une ligne droite
verticale garnissait le côté gauche du panneau de métal.


— Cinq d’entre eux sont
inutiles, déclara Eric. Mais ils offrent une certaine sécurité... La porte
s’ouvre quand les cinq autres sont baissés. En les manœuvrant, on soulève les
pênes correspondants. Là... le nombre à retenir est 23578.


La porte s’ouvrit sous la
poussée. Eric passa le premier, invita Weena à le suivre et referma
soigneusement la porte derrière elle.


L’obscurité empêchait la jeune
femme de voir en entier le lieu où elle se trouvait. La lumière de la
lampe-torche n’était pas assez puissante pour éclairer la grotte. Weena devina
cependant que cette dernière était vaste car il se produisit un phénomène de
résonance lorsque la lourde porte se referma.


La fraîcheur de l’endroit
surprit également la jeune femme qui frissonna.


— Tu as froid ?


— Un peu...


— Mmm!... Il va pourtant
falloir que tu te déshabilles.


— Me déshabiller? Ici?...
Maintenant?


— Ne crains rien. Tu peux
enlever ton filet de protection et tous tes vêtements. Ici, les insectes ne
peuvent pas pénétrer...


— Je veux bien te croire,
mais cela n’explique pas pourquoi tu tiens à ce que je me déshabille !


— Nous allons entrer dans
l’eau, répondit Eric. Il vaut mieux garder nos vêtements au sec, non ?...
Allons ! Un petit moment désagréable à passer. Tu en as vu d’autres,
souviens-toi!


Elle acquiesça. Imitant Eric,
elle ôta ses vêtements puis elle croisa ses bras sur sa poitrine et se frotta
les épaules du plat de la main. Un geste bien féminin...


— Dans un moment, tu
n’auras plus froid, lui dit Eric. Viens...


Ils longèrent la paroi de la
grotte qui suintait d’humidité, passèrent entre deux énormes colonnes formées
par des concrétions calcaires millénaires et s’engagèrent dans un passage large
mais bas de plafond.


Ils courbèrent la tête.


Ils s’arrêtèrent quelques mètres
plus loin. Une rivière souterraine coulait, paisible, dans un lit de sable. A
cet endroit, elle était peu profonde et peu large. Ses eaux, cependant, étaient
glacées. Ils y entrèrent jusqu’à la ceinture mais n’y demeurèrent heureusement
que fort peu de temps. Une corniche les accueillit. Eric aida Weena à s’y
hisser.


Elle claquait des dents. Il lui
frictionna le dos.


— Il y a une autre porte,
là-bas, dit-il. Ne nous attardons pas.


Weena se demandait ce que les
Visiteurs étaient venus faire dans un endroit pareil alors qu’ils disposaient d’abris
dans lesquels ils jouissaient d’un confort relatif. Toutefois, elle ne posa
aucune question, se contenta de suivre Eric.


La seconde porte s’ouvrit.


Lorsqu’elle se trouva de l’autre
côté, Weena se sentit mieux. L’air était tiède, agréable.


— Sous la montagne,
expliqua Eric, nous avons découvert une quinzaine de grottes dont certaines
sont magnifiques. Celle que nous avons choisie est la plus petite mais aussi la
plus secrète... En ce moment, nous marchons dans le lit d’une ancienne rivière
qui allait se jeter dans celle que nous venons de quitter... Nous avons dû
élargir ce passage également. Il était beaucoup trop étroit, à l’origine, pour
que nous puissions passer avec notre matériel...


Au bout de la galerie, une
surprise attendait Weena. Une lumière douce éclairait un lieu insolite, une
grotte dont les parois et la voûte étaient entièrement recouvertes de plaques
de métal. Cela formait une pièce unique dont les dimensions au sol variaient de
soixante à soixante-dix mètres, et dont la hauteur, au centre, ne dépassait
guère quatre mètres


Une matière élastique,
spongieuse, recouvrait le sol. Mais le plus étonnant, en ces lieux étranges,
c’était incontestablement cet ensemble d’appareils complexes qui garnissait le
fond de la grotte, et aussi ces espèces de cages de verre alignées sur deux
rangées dans un ordre impeccable...


Weena remarqua immédiatement
qu’un réseau compliqué de fils et de tubulures reliait toutes ces cages aux
appareils du fond ; appareils qui pour l’heure ne devaient pas fonctionner car
nul témoin n’était allumé.


— C’est quoi, tout ça?
demanda-t-elle avec effarement.


— Un complexe d’hibernation
! répondit Eric. C’est ça, le projet !... Des hommes et des femmes, et aussi
des enfants vont dormir dans ces caissons pendant des siècles !


— Ils vont dormir là-dedans
? Dans ces sortes de boîtes transparentes? Et tu dis qu’ils vont dormir pendant
des siècles ?


— Oui... Ils vivront au
ralenti car leur corps sera congelé à moins cent quatre-vingts degrés après
avoir été enduit d’une solution de glycérine...


Weena était quelque peu
désorientée, ayant peine à admettre que des vies allaient être confiées à des
machines pendant un temps si long.


Eric poursuivit :


— Chaque caisson est
contrôlé électroniquement par un maître-ordinateur. Quant à l’alimentation de
l’ensemble, elle est produite par des piles atomiques de durée « x » ;
c’est-à-dire qu’elles sont pratiquement inusables... L’hibernation, d’ailleurs,
sera programmée pour un temps indéterminé. A partir de la centième année,
l’ordinateur réveillera un couple. Il en sera ainsi tous les cinquante ans...
Tous les couples ont reçu un numéro d’ordre et seront réveillés chacun à leur
tour. La mission, pour ceux qui auront été rappelés à la vie normale,
consistera à observer et à étudier l’environnement afin de déterminer si
l’homme peut de nouveau s’installer à la surface.


« En nous mettant en
sommeil, nous permettons à la nature de panser ses plaies, de reconstituer son
fonds écologique, et nous gardons à l’humanité des chances de survie... Oh!
Bien sûr, nous ne sommes pas les seuls hommes sur terre. D’autres groupes
s’évertueront à reconstruire. D’autres, aussi, disparaîtront. Et rien ne prouve
que dans quelques centaines d’années les conditions de vie extérieure seront
meilleures, mais nous voulons espérer... »


— Tu as raison, Eric. Il
faut toujours espérer... Tous les couples, cependant, n’auront pas la même
chance. Ceux qui auront été réveillés en premier lieu devront vivre dans des
conditions à peu près identiques à celles de maintenant...


— C’est vrai. Mais lorsque
les numéros d’ordre ont été attribués, il a été tenu compte de la communauté
tout entière, de la formation de chacun, des âges différents, etc. Par exemple,
les couples qui ont un enfant seront réveillés deux par deux, avec leur enfant.
Le choix, en ce qui les concerne, a été effectué en fonction du sexe des
enfants : l’un sera fille, l’autre garçon, de façon qu’ils puissent procréer.
Les enfants nés à l’extérieur seront éduqués par leurs parents, puis, si une
vie normale ne peut encore exister à l’extérieur, ils seront hibernés à leur
tour dès qu’ils auront atteint leur quinzième année...


— Dans ce cas, dit Weena,
pourquoi les couples ne pourraient-ils pas se réhiberner s’ils constataient que
les conditions de vie ne sont pas favorables ?


— Pour deux raisons
essentielles, Weena. D’abord parce que l’on ne peut être hiberné deux fois sans
risquer la mort. Ensuite parce qu’il faut bien que quelqu’un assure la nouvelle
programmation. Cela ne se fait pas automatiquement... Pour les enfants nés à
l’extérieur, il en ira tout autrement...


— Et tu crois que les
parents accepteront facilement le fait qu’ils devront à un moment donné se
séparer de leur enfant ?


Eric soupira.


— Facilement, non, avoua-t-il.
Ce problème a du reste été soulevé au conseil. Mais il y a une raison qui prime
toutes les autres, Weena. C’est la survie de l’espèce!... Naturellement, je
sais bien que, parfois, le sentiment prendra le pas sur toute autre
considération ; nous avons tous fort bien admis cela et personne ne portera
là-dessus le moindre jugement... Disons que le programme prévoit que cela se
passera comme je te l’ai dit. Il devra y avoir sans cesse des « réveillés » et
des hibernés. Le cycle se reproduira jusqu’à ce qu’il n’y ait plus personne
dans les caissons ou jusqu’à ce que l’homme retrouve sa place à la surface...
Notre espoir est qu’un jour un couple verra un monde en pleine renaissance. Il
lui appartiendra alors de fournir au maître-ordinateur les données qui
rappelleront à la vie tous les hibernés...


Weena avait écouté avec beaucoup
d’attention et d’émerveillement les paroles d’Eric. Le sens exact de certains
mots lui avait échappé mais elle avait compris l’essence même du projet ainsi
que son principe. Néanmoins, elle éprouvait quelque peine à réaliser qu’une
telle chose fût possible. Des hommes et des femmes dormiraient là, des siècles
durant ! C’était pour Weena une aventure fantastique.


— Et si la machine se
trompait? demanda-t-elle.


— Impossible, Weena. Le
maître-ordinateur ne fera pas d’erreur... Il a été construit ici même, avec les
éléments que nos pères ont ramenés des villes. Ils sont allés parfois très
loin, et nous avons fait comme eux... Tout ce qui est ici a été rapporté. Sous
la montagne, dans les grottes, nous avons emmagasiné des trésors : outils,
vivres, appareils de toutes sortes, livres, matériels divers, tout ce qu’il
faut pour rebâtir...


— Je comprends, dit Weena.
Mais... l’énergie ? Je crois que c’est comme pour ta lampe-torche. S’il n’y a
plus d’énergie, il n’y a plus de lumière...


— Oui, mais je te l’ai dit,
l’ensemble est équipé avec des piles atomiques qui sont pratiquement inusables.
Et puis, les réserves sont importantes... Toutefois, nous avons prévu le pire.
Si l’énergie venait un jour à faiblir, le maître-ordinateur épuiserait ses
dernières ressources pour réveiller tous ceux qu’il contrôlera. Pour ces
derniers, il ne resterait que la solution de vivre en dépit des
circonstances...


Le plus dur, pour Weena, c’était
d’admettre que des humains vivraient pendant des siècles sans vieillir. Elle
avait accepté en bloc les explications d’Eric, n’ayant bien sûr aucune raison
de douter de lui. Mais la réalité des faits dépassait le cadre de son
imagination.


Eric dit encore :


— Avant le grand jour, nous
devions révéler aux Anges l’emplacement des abris. Nous voulions qu’ils vivent
eux aussi... et peut-être seraient-ils parvenus à construire une civilisation
avec les moyens que nous leur aurions laissés ? Peut-être auraient-ils eu le
souci de préserver le matériel? Nous avions prévu pour eux des aliments
concentrés. Nous leur avions rédigé des mémoires pour les aider et aussi pour
leur expliquer notre projet, sans toutefois leur révéler l’emplacement de notre
retraite... Ils ont eu une mort affreuse... Nous devions, hélas! les considérer
en ennemis, mais c’étaient des hommes malgré tout. Des hommes qui avaient
certainement beaucoup souffert...


— Ils ne sont pas tous
morts ! dit Weena. Il reste sûrement des femmes et des enfants dans les
cités!... Et quelques hommes, peut-être?


Cette réflexion parut surprendre
Eric.


— Oui, oui, fit-il. Je n’y
avais pas songé... Mais pour eux il existe une solution. Les plus âgés de la
communauté, qui ne peuvent être hibernés, iront vers eux. Ils les aideront à
vivre... s’ils sont acceptés.


Il ajouta, animé soudain d’une
volonté puissante :


— Nous devons croire au
renouveau, Weena ! Dans le monde, des groupes luttent, cherchent une nouvelle
voie avec des méthodes diverses. Et certains trouveront ! Tout n’est pas perdu
!


Il prit un temps et poursuivit :


— Notre route sera
différente... Nous ne serons pas hibernés. Tu ne peux pas l’être puisque tu es
enceinte, sinon c’est la mort de l’enfant que tu portes, et la tienne
ensuite... Je veux vivre avec toi, ailleurs !


Weena tourna vers lui des yeux
remplis de larmes.


— Tu m’aimes donc à ce
point ? Cet amour n’est donc pas un simple désir?... C’est vrai? Cela
existe?... Cela peut être autre chose qu’une fonction ?


— Ceux qui prétendent le
contraire sont des imbéciles, Weena... Des imbéciles... ou des malheureux ! 










CHAPITRE XIV


 


Frédic attendait Eric et Weena à
la sortie du souterrain. Dès qu’il les aperçut, il se précipita vers eux.


— Eric! Weena!... J’étais
prêt à aller vous chercher !


— Qu’est-ce qui se passe?
demanda Eric. Pourquoi les autres ne sont-ils plus là ?


— Les mouches ! répondit
Frédic. Elles ont réussi à pénétrer dans l’abri !


Eric sursauta.


— Qu’est-ce que tu dis ?
C’est impossible !


— En tout cas, elles sont
là... Peu nombreuses, heureusement, mais elles peuvent faire pas mal de dégâts.
Venez !


— Invraisemblable ! dit
Eric. Comment ont-elles pu entrer?


— On suppose qu’elles ont
d’abord pénétré dans l’abri P-3, répondit Frédic. Lorsque Vlamir a été pris par
les Anges, la dalle est restée ouverte pendant quelques instants...


— Bon ! Et alors ? Il y a
des portes, à l’intérieur! Des portes que les mouches sont dans l’incapacité
d’ouvrir !


— Les codes d’ouverture,
c’est beau, dit Frédic. Quand tout fonctionne normalement ! Mais les mouches
ont provoqué des courts-circuits, neutralisant tous les systèmes de protection
!


— Hypothèse ou réalité ?


— J’ai bien peur qu’il ne
s’agisse d’une réalité, Eric ! Toute l’alimentation en énergie de l’abri P-3
est coupée; nous l’avons vérifié... L’émetteur de signaux « alpha » demeure
muet, ce qui a déclenché chez nous l’alerte rouge !


— Bon ! Assez discuté.
Allons-y !


Tandis qu’ils couraient vers
l’abri, Eric se demandait comment les mouches dorées avaient réussi à
court-circuiter toutes les installations. Elles étaient intelligentes,
redoutables, et il ne se trouvait personne pour le nier, mais qu’elles fussent
capables de neutraliser les appareils de sécurité dépassait l’entendement.


Pourtant, dans l’abri, la preuve
était établie. Des mouches s’étaient introduites dans certains organes
électroniques et se sacrifiaient. Elles créaient de faux contacts en répandant
un liquide épais et acide que l’on pensait sécrété par les glandes salivaires
ou produit par régurgitation.


C’était la panique. On ignorait
l’importance de l’essaim qui avait pénétré dans le monde souterrain par
l’intermédiaire d’un couloir de translation.


Dans toutes les pièces on
effectuait les mêmes gestes, on éprouvait la même peur. Au moindre
bourdonnement, on sursautait et, un morceau d’étoffe ou un vêtement dans chaque
main, on se tenait prêt à abattre les insectes envahisseurs. Ceux-ci étaient
partout. Ils tentaient par tous les moyens de s’attaquer aux installations
électriques ou électroniques, ayant compris que la force des humains reposait
sur elles pour une bonne part.


Les armes thermiques,
naturellement, n’étaient pas utilisées. Chacun se défendait avec des moyens
rudimentaires après avoir revêtu à la hâte un filet de protection. On fermait
toutes les portes et l’on demeurait dans la pièce-refuge, prêtant l’oreille,
croyant entendre à tout instant le bourdonnement abhorré.


Les adultes tremblaient. Les
enfants pleuraient ou criaient. Des femmes avaient de véritables crises
nerveuses. Si les mouches parvenaient à détruire les systèmes de sécurité, c’en
était fini du projet. Bientôt, elles entreraient par milliers et elles
tueraient comme elles avaient tué les Anges.


Il y avait déjà deux morts. Deux
hommes qui n’avaient pas revêtu assez rapidement leur filet de protection.


Ce fut Weena qui les découvrit
la première. Elle poussa un cri tant ils étaient horribles à voir. Leur visage
était bleui, gonflé. Les ganglions les défiguraient totalement.


— Ne restons pas là !
décida Eric. Allons chercher des tuniques, des blouses, n’importe quoi pourvu
que l’on puisse abattre les mouches !


Dans tous les couloirs, des
lampes clignotaient, accompagnant le lancinant signal d’alerte. Ce son modulé,
lugubre, revenait à intervalles réguliers. Toujours la même note qui à elle
seule symbolisait toute la peur du monde souterrain.


Parfois, des éclairs se
produisaient autour des boîtes de connexions et dans les relais électriques,
immédiatement suivis de claquements secs qui indiquaient que les mouches
poursuivaient leur action sans discontinuer.


— Il faut nous enfermer
dans une salle, dit Frédic. Il est dangereux de rester dans les couloirs !


— S’il n’y a personne dans
les couloirs, répliqua Eric, qui abattra les mouches?... Au contraire, il faut
attaquer. Attaquer pendant qu’il est temps !... Tiens ! Regarde là-bas !


Eric désigna un groupe de quatre
hommes qui explorait le couloir d’une façon méthodique tandis que d’autres
protégeaient les relais en les recouvrant de toiles imprégnées de ce liquide
répulsif qu’on utilisait pour les filets, mais dont on ne disposait qu’en
faible quantité...


Dans tous les secteurs la
défense s’organisait. Lauris distribuait des directives, participait activement
au combat, encourageant les uns et les autres.


Peu à peu, on sut dominer la
peur et passer à la contre-attaque ou à la défense efficace. On sortait
prudemment des salles et l’on formait des équipes. Parfois le vol lourd d’une
mouche était brusquement interrompu par un coup habilement porté. Par chance,
les insectes étaient très dispersés et celui qui était abattu était immédiatement
écrasé. Bien que le combat n’eût pas l’ampleur de celui qui avait opposé les
Anges à leurs ennemis ailés, on connaissait à présent les mêmes frayeurs, le
même dégoût.


L’abri était entré en
effervescence et la défense se révélait positive. On rencontrait de moins en
moins d’insectes. Par ailleurs, il y avait bien une demi-heure que l’on n’avait
pas constaté la moindre destruction, le moindre court-circuit.


L’espoir revint au sein de la
communauté. Cependant, l’état d’alerte fut conservé.


Toutes les portes qui donnaient
sur les couloirs de translation avaient été soudées, et celle par laquelle les
mouches étaient entrées était de nouveau fermée hermétiquement. On ne craignait
donc pas une nouvelle vague d’assaut. Lentement, la tension se relâchait. On
discutait plus librement.


Vint le moment où personne
n’entendit plus le moindre bourdonnement, où l’on n’enregistra plus un seul
dégât. Déjà, on pensait que toutes les mouches avaient été abattues ou qu’elles
avaient été détruites par les décharges électriques. Pourtant, sur le conseil
de Lauris, nul ne quitta son filet de protection. Le guide de la communauté
pensait fort justement que les insectes s’étaient probablement cachés pour
faire croire à leur totale disparition et qu’ils avaient agi dans l’intention de
reconduire leur attaque au moment où les hommes s’y attendraient le moins !


Les humains avaient appris à se
méfier, et ils imaginaient sans peine que l’accalmie pouvait cacher un danger
plus grand que le précédent. Tous se tenaient sur leurs gardes, ne doutant pas
un seul instant qu’ils auraient à reprendre le combat.


— Cela risque de durer
longtemps, déclara Frédic. Tout bien considéré, ce n’est pas le plus beau qui
s’amène ! Nous n’allons plus quitter nos filets de protection... Les mouches
resteront invisibles jusqu’à ce que nous soyons persuadés de leur disparition,
puis elles surgiront de nouveau !


— J’en ai peur, opina Eric.
Mais nous n’allons pas nous laisser endormir ! Nous ne tomberons pas dans un
piège aussi grossier. Les mouches sont intelligentes, soit ! Nous aussi ! Nous
porterons nos filets tant que cela sera nécessaire. Sans nourriture, les
insectes finiront par crever !


— Il faut l’espérer! Mais
en attendant, nous allons vivre dans l’angoisse car nous n’aurons jamais de
certitude... Nous sentirons les mouches, là, toutes proches, en sachant
qu’elles nous observent...


— Prions pour qu’il n’en
vienne pas d’autres, dit Eric. Deux morts, c’est déjà beaucoup trop!... Pauvres
gars! Nous aurions tous pu y pas...


Un bourdonnement interdit à Eric
d’achever sa phrase. Instinctivement, il leva la tête, prêt à frapper
l’insecte. Tous ceux qui l’entouraient l’imitèrent.


Mais ils ne virent rien.


Le bourdonnement gardait
toujours la même intensité. Il était parfois entrecoupé de silences qui
laissaient supposer que l’insecte devait se poser ici et là, au gré de sa
fantaisie.


— Elle est près de nous!
jeta quelqu’un. Ça c’est sûr !


— Enfin ! On devrait la
voir, non ? dit Frédic.


Ces bestioles sont assez grosses
pour ne pas passer inaperçues !


— Elle... elle est là!
s’écria Weena en pointant son index vers le sol. Là...


Frédic se précipita pour écraser
la mouche mais Eric le retint.


— Qu’est-ce qui te prend ?
Tu es fou ?


— Attends ! Ne la tue pas !


— Mais...


— Regarde ! Regardez tous !


L’insecte tournait sur lui-même,
très vite, puis s’arrêtait. Il était sur le dos et ses pattes s’agitaient
frénétiquement comme si elles cherchaient un appui.


Frédic demanda :


— Tu me diras ce qui te
prend, Eric? Pourquoi tu ne veux pas que je tue cette mouche ?


— Parce qu’elle est en
train de mourir... Elle n’en a plus pour très longtemps...


— A moins qu’elle n’ait
simplement été qu’étourdie, supposa une femme. J’en ai bien raté une, tout à
l’heure...


— Non, objecta Eric. Elle
va mourir, sinon elle ne serait pas sur le dos et elle ne s’agiterait pas de la
sorte !


Frédic promena son regard autour
de lui puis fixa de nouveau l’insecte.


— C’est curieux, dit-il, il
n’y a aucun appareil dans cette portion de couloir... La mouche n’a donc pas pu
recevoir une décharge. Non... De toute façon, elle serait morte sur le coup.


Dix paires d’yeux étaient
braqués sur l’insecte agonisant. On suivait avec un intérêt accru ses
mouvements qui allaient en s’affaiblissant. Le bourdonnement s’élevait moins
fort et les silences étaient de plus en plus fréquents.


La mouche dorée eut encore
quelques soubresauts, tournoya deux ou trois fois avant de s’immobiliser tout à
fait.


— Voilà ! conclut Eric.
Elle est...


— Hé ! Il y en a une autre
ici ! lança un homme.


— Et une autre là, fit un
second.


On se regarda sans comprendre.
Eric, flairant un nouveau piège, redevint méfiant.


— Doucement ! Ce n’est
peut-être qu’une tactique. Surtout, pas d’imprudence. Gardez vos filets !


On admit le bien-fondé de sa
remarque et l’on s’empressa de vérifier l’hypothèse. Avec précaution, on poussa
du pied les insectes immobiles. Un petit coup d’abord, un coup plus fort
ensuite. Mais on n’obtint aucune réaction.


— Ils sont bien morts, dit
Eric.


— Ecrasons-les, dit à son
tour Frédic. C’est encore ce que nous avons de mieux à faire. Au moins, nous
serons sûrs de leur mort !


— Ne vous donnez pas cette
peine ! Tous les insectes sont morts. Tous, sans exception...


On se retourna. Mark venait
d’arriver, accompagné de deux de ses collaborateurs.


— Oui, répéta-t-il, ils
sont morts.


Perplexe, Eric demanda :


— Comme ça, d’un seul
coup?... Qu’est-ce qui les a tués ?


— L’alerte rouge, tout
simplement!... C’est la première fois que nous l’utilisons. Nous avions oublié
que nous nous trouvons dans un abri antiatomique et qu’en cas d’alerte rouge le
dispositif spécial de sécurité met en service tout un système antiradiations !


Eric tiqua.


— Ben quoi? fit-il. Quel
rapport avec les mouches ?


Calmement, Mark expliqua ce qui
s’était passé. Il parla lentement pour se faire bien comprendre :


— Le rapport, commença-t-il,
est plus étroit qu’on ne le pense. Ces mouches dorées au sujet desquelles nous
nous sommes pendant si longtemps interrogés présentent la particularité d’être
nées en milieu radioactif, du moins sont-elles issues de parents ayant vécu
dans ce milieu... Nous en avons capturé deux, ce matin. Deux femelles qui
s’étaient attardées sur un cadavre afin de déposer leurs œufs dans une plaie...
C’est Joss, ici présent, qui a eu l’idée de voir ce... qu’elles avaient dans le
ventre, comme on dit vulgairement. Il avait remarqué la coloration verte, très
prononcée des organes internes d’un insecte venant d’être écrasé...


« Nous avons voulu savoir
d’où venait cette coloration anormale. Je vous passe les détails scientifiques
des expériences auxquelles nous nous sommes livrés... Nous avons découvert des
traces évidentes de radioactivité dans l’organisme des mouches dorées!... Voilà
seulement une heure que nous savons cela, et avant d’acquérir une certitude,
nous nous sommes employés à chercher l’origine de cette radioactivité, et nous
avons pour cela consulté les documents que nous possédons... Nous nous sommes
rappelé notre conversation avec les hommes du Sud.


« Si vous vous souvenez,
ceux-ci avaient prétendu que ce genre de mouches n’existait pas dans leur
région. Nous en avions alors déduit que le phénomène était propre à la nôtre...
Eh bien ! C’est vrai !... Il y a, à une quarantaine de kilomètres d’ici, une
construction que l’on appelle centrale nucléaire. Quelques milliers de mouches,
selon toute évidence, ont été en contact avec des déchets radioactifs. D’autres
insectes également... Un processus de mutation s’en est suivi, transmissible
par hérédité sur quelques générations, donnant les résultats que l’on
connaît...


« Parallèlement, nous avons
eu confirmation de nos conclusions en examinant les œufs recueillis ce matin.
Dans certains d’entre eux, le germe est mort. Dans d’autres, il a continué de
vivre comme si de rien n’était. Cela a fait naître deux hypothèses. La première
laisse supposer que certains œufs contiennent une substance capable de résister
aux rayons annihilant la radioactivité. La seconde, plus plausible, est que les
œufs ont perdu leur radioactivité, auquel cas les mouches qui naîtront seront
parfaitement normales. »


Mark s’interrompit afin de permettre
à chacun de «digérer» cette nouvelle aussi sensationnelle qu’inattendue. Nul ne
souffla mot. C’était presque trop beau. On avait du mal à croire que le
gigantisme qui affectait les insectes était essentiellement dû à l’œuvre
humaine !


— Nous aurons bientôt,
j’espère, une confirmation concernant cette seconde hypothèse, poursuivit Mark.
Le délai de développement d’une mouche dorée est de sept jours. Un à l’état
d’œuf, deux pour les stades larvaires successifs, et quatre pour la nymphose.
Dans sept jours, donc, huit au plus tard, nous saurons avec exactitude si, au
bout de quelques générations, les mouches redeviennent normales... Cela, bien
entendu, ne signifie pas que tout danger sera écarté. Loin de là ! Car les
insectes qui resteront en contact avec les zones radioactives subiront des
mutations qui se répercuteront sur leur progéniture.


« Evidemment, nous
pourrions nous attaquer à l’origine du mal, c’est-à-dire à la centrale
nucléaire elle-même. Mais nous n’en avons pas les moyens. Nous ne possédons pas
l’équipement adéquat... Je précise cela afin de prévenir toute proposition
visant à faire reculer la date choisie pour la réalisation du projet... Il faut
nous dire, au contraire, que lorsque nous reviendrons à la surface, les effets
de la radioactivité se seront dissipés et que les insectes auront recouvré leur
taille naturelle... »


Eric eut un sourire contraint.


— J’ai bien saisi
l’allusion, Mark. Mais je tiens à te dire que je n’aurais fait aucune
proposition, sachant que l’origine du mal est une centrale nucléaire... D’autre
part, je n’ignore pas que nous ne possédons pas d’équipement pour ce genre de
travail!... Cependant, je me demande si dans trois, quatre, cinq ou six cents
ans les effets de la radioactivité se seront estompés comme tu le laisses
croire...


Mark toussota.


— Il faut l’espérer,
Eric... Je crois, pour ma part, que cela sera ainsi. La radioactivité qui
existe en ce moment est déjà en train de faiblir. S’il n’en avait pas été
ainsi, les mouches seraient toutes mortes sur le coup... J’ai foi en l’avenir,
Eric. Je sais qu’un jour nous recommencerons à vivre, que la terre sera de
nouveau fertile, qu’elle sera peuplée d’animaux... Nous vivrons, Eric. Et nous
posséderons sur nos ancêtres un avantage certain : celui de savoir où conduit la
bête du progrès aveugle !


Un lourd silence tomba sur le
groupe. Weena avait pris les mains d’Eric et les serrait à faire blanchir ses
articulations. Elle aussi espérait en des jours meilleurs. Sa voie, pourtant,
serait tout autre. Elle aimait Eric, et il l’aimait. Auprès de lui, elle se
sentait forte. Mais il ne s’agissait pas de cette impression qu’elle avait
parfois lorsqu’elle se trouvait avec Gerst. C’était différent. Très différent.


Gerst, les Anges... C’était
loin, déjà... 










ÉPILOGUE


 


Le grand jour approchait. En
chacun des membres de la communauté on devinait l’énervement ; un énervement
légitime, dû à l’impatience et en même temps à une pointe d’appréhension. On
s’organisait. On effectuait les dernières mises au point. On vivait déjà dans
un autre temps.


Au cours du dernier conseil,
Mark avait annoncé que ses collaborateurs et lui-même avaient obtenu en
laboratoire les résultats escomptés. Les mouches nées des œufs recueillis sur
les cadavres des Anges avaient une taille normale et étaient parfaitement
inoffensives. La nouvelle avait été saluée comme une victoire.


Le danger, cependant, subsistait
à l’extérieur mais l’on espérait qu’avec le temps le degré de radioactivité
irait en s’affaiblissant, et que le berceau des mouches dorées disparaîtrait
définitivement.


Après avoir aidé les siens dans
les diverses tâches qui précédaient la réalisation du projet, Eric songea à
préparer son départ. Weena et lui ne se quittaient plus.


Dans deux sacs de toile étanche,
Eric avait mis deux pistolets thermiques, deux couteaux, quelques médicaments,
des aliments concentrés, des filets de protection ainsi que des vêtements de
rechange. Il emporterait également une carte de la moitié sud du pays, document
précieux fourni par Mark.


Et le jour du départ arriva.


Il pleuvait à torrents. Le vent
soufflait par rafales, hurlant dans la montagne, déchirant les rideaux de
pluie. Dans le ciel roulaient des nuages lourds et ventrus, monstres échevelés,
hydres horrifiques. C’était pour Eric et Weena une sûre protection ; les insectes,
par ce temps, ne les attaqueraient pas.


— Allons ! dit Eric après
avoir salué la communauté entière. Il faut partir, maintenant...


Des mains se serrèrent dans un
adieu rempli d’émotion, un adieu qui se prolongea. Siris et Weena s’embrassèrent.
On souhaita aux voyageurs qu’ils trouvent chez les hommes du Sud un bonheur
mérité. Car c’était vers eux que Weena et Eric avaient décidé d’aller, et leur
espoir de vivre était grand, aussi grand que celui qui animait la communauté.


Frédic, une nouvelle fois,
insista pour les accompagner, mais Eric lui répéta que sa place était là et
qu’il devait participer à la réalisation de l’œuvre...


— Nous avons chacun une
mission à remplir, dit-il. Les hommes, après s’être déchirés, retrouveront la
solidarité. Ils rebâtiront... Les plus anciens d’entre nous ont également une
mission : celle de contacter les Anges survivants...


Lauris prononça quelques paroles
émouvantes, souhaita bon voyage à ceux qu’il considérait comme ses enfants et
leur demanda de transmettre aux hommes du Sud un message de paix.


Eric et Weena acquiescèrent.


Ils partirent sous la pluie
battante avec dans le cœur un mélange de joie et d’amertume. L’histoire, pour
les anciens, pour les futurs hibernés comme pour eux, ne faisait que commencer.
Ils quittaient des êtres chers, des hommes et des femmes qui allaient bientôt
s’endormir pour revivre un jour dans une nature renaissante. Ils quittaient la
terre des Anges pour une autre région qu’ils espéraient plus belle, une région
où naîtrait l’enfant de Weena...


Mais peut-être n’y aurait-il pas
de paix, là-bas? Peut-être faudrait-il se battre, et se battre encore ? Car la
planète entière était à mi-chemin entre le chaos et la genèse.


Un monde allait mourir. Un autre
allait naître.


Eric et Weena ne vivraient
peut-être pas assez longtemps pour connaître ce dernier, mais ils auraient
d’autres enfants. Des enfants qui lutteraient comme eux. Des enfants qui, un
jour, sauraient s’étonner de la rosée qui habille les fleurs aux premières
clartés. Des enfants qui s’ajouteraient à l’humanité comme des maillons
s’ajoutent à une chaîne...


Parvenue sur une hauteur, Weena
s’arrêta pour souffler un peu. Elle était trempée. Ses cheveux collaient à la
peau de son visage.


Lorsqu’elle voulut tourner la
tête pour regarder derrière elle, Eric l’en empêcha.


— Non, dit-il doucement, ne
te retourne pas. Derrière, c’est déjà le passé. Et c’est vers l’avenir que nous
allons...


Il soupira, observa un instant
de silence, puis il dit encore :


— Viens !... Nous avons
beaucoup de chemin à parcourir...


Dans les yeux de Weena
s’allumèrent des étoiles. Elle sourit à Eric et lui tendit ses lèvres...
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